mi 


Sï-V 


K*f 


M^*-. 


;  <V^ 


£K  Ex  Libris  ^ 

*  N.  A.  SAUCEROTTE.  * 


p]- 


UNIVERSITYOF 
TORONTO  LIBRARY 

The 
Jason  A.Hannah 

Collection 

in  the  History 

of  Médical 

and  Related 

Sciences 


fcj 


ê 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/histoirenaturell01lecl 


HISTOIRE 

NATURELLE 

DE  L'HOMME 

Confidéré dans  l'état  de  maladie  ; 
OU 

LA   MÉDECINE 

Rappelée  à  fa  première  {implicite. 

Par  M.  Cle  RC  j  ancien  Médecin  des  Armées  du 
Roi  en  Allemagne  &  de  VRetman  des  Cofaques  j 
Membre  de  l'Académie  Impériale  des  Sciences 
de  S.  Pétershourgj  &c. 

^1  ■  -       ■—...-—  M        .  I       II  .Hl         ■  ■  ■    i* 

Utinarti  praefentibus  6c  poftcris  ! 

TOM.E      PREMIER, 
A    PARIS, 

Chez  La  combe,  Libraire,  Quai  de  CofitL 


M.     D  C  C.    L  X  V  I  I. 

Avec  approbation  &  privilège  du  Roi, 


^  — ii"  il —       i  as 


dP  rf'^^Jr.  jc  mviécSc  ******* 


A 
SON  ALTESSE  SERENISSIME 

MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'ORLÉANS, 

PREMIER  PRINCE  DU  SANG* 


Mo 


NSEIGNEUR, 


&eft    a   un    Prince   ami   dt 
L'humanité ,   que  jai    V honneur 


a  z 


iv  E  P  I  T  R  E. 

de  préfenter  un  Ouvrage  dont  le 
but  efl  la  confervadon  de  Vef- 
pece  humaine.  J'ai  cherché  les 
moyens  de  rendre  l'art  de  gué- 
rir plus  [impie ,  plus  court  & 
plus  Jalutaire.  Celui  que  VAfie  a 
tranfmis  a  l'Europe  ,  pour  une 
maladie  qui  faifoit  tant  de  rava- 
ges,  eût  été  peut-être  inutile  a 
la  France ,  fans  le  grand  exem- 
ple que  Votre  Altesse 

SÉRÊNISSIME  a  donné. 
Pour  s'élever  ainjï  au-dejjîis 


E  P  I  T  R  E.  y 

1     I    I    I         M  I  '  ■       ■!     ■■      Il  I  ■ 

du  préjugé  national,  ilfalloit  des 
lumières  &  du  courage. 

Si  mes  recherches  portent  fur 
toutes  les  maladies  >  fi  j'ai  bien, 
interrogé  la  Nature  y  mon  travail 
efl  digne  de  votre  protection  :  Jî 
je  me  fuis  trompé  y  mon,  erreur 
même  pourra  fervir  a  quelques 
autres  pour  découvrir  la  vérité, 
Il  en  efl  une  ,  Monseigneur  * 
que  tout  le  Public  avoue  :  fi 
notre  amour  pour  le  Sang  Royal 
ne  vous  eût  pas  ouvert  nos  cœurs  ^ 


vj  E  P  I  T  R  E. 

votre  bienfaïfance  y  auroit  fup-* 
pléé. 

Je  fuis  avec  un  très-profond 
refpecl  y 

MONSEIGNEU  R, 

De   Votre   Altesse  Sérénissime  3 


Le  três-humble  &  trés-obéiflant 
Serviteur,  Clerc. 


<><!-«$••$•     <k    <K     -0-     •$•     ^    -0-     •$• 

D  I  S  C  O  U  R  S 

PRÉLIMINAIRE. 

L-jA  Nature,  la  Vérité  &  la  Simpli- 
cité vont  réclamer  leurs  droirs  dans 
cet  Ouvrage.  Chacune  d'elles  rnéri^ 
toit  un  plus  digne  Organe  ,  je  l'ai 
fend  y  mais  j'ai  cru  qu'il  ne  falloir  pas 
beaucoup  de  talens  pour  annoncer 
des  vérités  utiles  à  tous  les  hommes? 
ni  beaucoup  d'efforts  pour  en  infpi- 
rer  l'amour  à  ceux  qui  >  par  goût  & 
par  devoir  >  font  les  bienfaiteurs  du 
genre  humain.  En  fuppofant  même 
que  l'illuiion  en  eût  malheureufement 
entraîné  quelques-uns  dans  les  écarts 
qui  lui  font  propres,  il  fuffiroit,  je 
penfe,  de  leur  déligner  recueil,  pour 
qu'ils  l'évitaflent.  Si  l'on  revient  d'une 
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erreur  raiionnée  ,  par  cela  même  qu'où 
raifonne ,  il  ne  faut  qu'éclairer  les 
jeunes  Médecins ,  pour  les  rendre 
plus  cirçonfpeds. 

On  nous  reproche  que  l'art  le 
plus  falutaire  de  tous,  qui  a  été  le 
plus  anciennement  &:  le  plus  univer- 
fellement  exercé,  eft  celui  de  tous 
qui  a  été  le  plus  offufqué  de  préjuges 
funeftes.  On  allègue  pour  preuves  de 
fait>  les  opinions  contradictoires  des 
Médecins  fur  un  objet  déterminé,  ôc 
la  diverfité  de  leurs  méthodes  cura,- 
tives  dans  un  feul  &  même  cas.  Hip- 
pocrate  dit ,  oui  ;  mais  Galien  dit  3 
non. 

On  ajoute  que  les  Pères  de  la  Mé- 
decine ont  tous  reconnu  l'étendue  du 
pouvoir  de  la  Nature  dans  les  mala- 
dies, &  que  leurs  Defcendans  l'ont  né- 
gligée ou  méconnue ,  &  qu'en  s'éloi- 
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gnanc  d'elle ,  ils  fe  font  rapprochés  de 
Terreur. 

On  nous  accufe  encore  d'avoir  fait 
d'un  art  fimple  un  art  compliqué,  un 
corps  immenfe  qui  chancelle  fous  le 
faix.  La  Médecine  moderne,  me  di- 
foit  un  Sage,  eft  tellement  furchargée 
d'accefloires ,  que  le  principal  y  eft 
prcfque  entièrement  oublié  ;  prefque 
tout  ce  qu'on  y  a  ajouté ,  n'a  produit 
que  peu ,  ou  rien  qui  lui  foit  propre. 
.Vous  voudriez  donc,  lui  dis  je,  une 
Médecine  telle  qu'une  Phyfique  ex- 
périmentale >  C'efl:  là  précilément  ce 
que  je  fouhaite,  me  répondit -il  :  fi 
la  Médecine  iïHippocrate  a  percé 
le  chaos  des  fiècles,  &:  s'eft  affermie 
par  les  temps,  c'çft  parce  qu'elle  étoit 
conforme  aux  loix  de  la  Nature  &:  de 
la  Vérité,  &:  que  rien  de  ce  qui  porte  ce 
double  cara&ère,  ne  peut  être  détruit. 


DISCO URS 


Pour  me  convaincre  fi  des  raifons 
fi  pleines  de  fens  écoient  bien  fon- 
dées, j'ai  cru  devoir  remonter  à  l'ori- 
gine de  la  Médecine  ,  pour  en  fuivre 
les  progrès  depuis  Hippocrate  jufqu'à 
nous.  Je  n'ignore  pas  que  des  hom- 
mes illuftres  ont  travaillé  à  l'hiftoire 
dont  je  me  propofe  de  donner  un 
extrait.  Le  neuf  en  ce  genre  n'eft  pas 
non  plus  le  but  où  je  vife  ;  mais  les 
inductions  que  je  tirerai  des  faits  con- 
nus,  ne  feront  peut-être  pas  auffi 
communes  que  les  erreurs  dont  on 
nous  aceufe. 

Si  je  trouve  que  le  crédit  de  l'arc 
tombe  effectivement  au  lieu  de  s'éle- 
ver, j'en  indiquerai  les  véritables  cau- 
fes.  Cela  fait,  j'expoferai  les  moyens 
dont  la  Nature  fe  fert  pour  la  confer- 
vation  des  individus ,  &:  j'examinerai 
fi  le  Créateur  de  la  Médecine  dogma- 
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tique,  Hippocrate y  a  reconnu  &  ref- 
pefté  ces  moyens  dans  fa  pratique. 

Ce  qui  fuivra  paroîcra  peut-être  en- 
core plus  intéreffant.  Je  ferai  voir  qu'il 
n'eft  pas  impoffible  de  rendre  fart  de 
guérir  plus  (impie,  plus  court,  plus 
falutaire.  Les  réflexions  fuivantes  ont 
contribué  à  me  le  faire  penfer. 

Pendant  un  grand  nombre  de  fiè- 
cles,  les  hommes,  privés  des  connoif- 
fanccs  &  des  refTources  que  nous 
avons  acquifes,  ont  vécu  aufli  long- 
temps, pour  le  moins,  que  nous  vi- 
vons. Pendant  le  cours  de  leur  vie, 
ils  ont  été  fujets  aux  mêmes  intempé- 
ries de  Fair  &  des  faifons,  à  des  infir- 
mités, à  des  maladies  inévitables.  Il 
faut  néceffairement  que  la  Nature 
feule  ait  été  leur  Médecin,  ou  que 
fart  ait  agi  de  concert  avec  elle.  Si 
l'art  y  a  contribué,  il  étoit  fimple  & 
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femblable  à  celui  dont  fc  fervent  en- 
core les  peuples  fauvages.  Il  ne  con- 
fiftoit  donc  que  dans  la  connoilTance 
d'un  petit  nombre  de  plantes,  de  re- 
mèdes naturels  employés  à  propos.  Il 
eft  pafle  en  axiome  que  la  Nature 
guérit  feule  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies :  Natura  morborum  medicatrix. 
Les  bons  Médecins  en  conviennent 
avec  Hîppocrate.  La  maladie  eft  l'ef- 
fet néceilaire  de  la  Nature  agifTante 
fur  un  corps  dont  les  organes  font 
en  fouftrance.  Le  méchanifme  en  eft 
il  fagement  difpofé ,  que  les  mauve- 
mens  qui  en  dépendent  remédient 
au  défordre>  en  chafTant  les  humeurs 
nuifibles  du  centre  vers  la  fuperficie 
par  des  voies  particulières  ou  géné- 
rales. Morbus  eft  conamen  Natura  s 
qujt  materiœ  morbifteœ  extermination 
ne  m  in  œgti  falutem  molitur.  Sydenh, 
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Toutes  les  crifes  dans  les  maladies  ai- 
çùes  font  l'effet  de  ce  mouvement 
augmenté  des  folides  &  des  fluides. 
D'où  je  conclus  que,  dans  bien  des 
cas,  le  favoir  requis  du  Médecin  con- 
fifte  bien  plus  dans  une  fage  obferva- 
tion,  que  dans  l'a&ion  même. 

Mais  eii  prenant  la  Nature  pour 
guide ,  il  faut  expliquer  le  vrai  fens 
de  cette  règle  ;  les  plus  générales  ont 
des  exceptions.  Quoique  la  Nature 
ait  le  premier  emploi  dans  la  cure  des 
maladies ,  &:  que  la  crife  qui  les  dif- 
fîpe  foit  efTentiellement  fon  ouvrage, 
il  ne  s'enfuit  pas  que  le  fecours  de  la 
Médecine  foit  inutile  :  la  Nature  ne 
fe  fuffit  pas  toujours  à  elle-même  \  ce 
principe  a&if  eft  quelquefois  inca- 
pable d'opérer  fans  l'affiftance  des 
agens  convenables.  Alors  le  témoin 
du  combat  doit  y  prendre  part.  L'art 
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lui  offre  des  fecours  fans  lcfquels  la 
Nature  feule  fuccomberoit.  Dans  ce 
cas,  la  fagacité  du  Médecin  eft  la 
balance  qui  fait  pencher  la  vi&oirc 
de  fon  côté. 

Il  s'enfuit  qu'il  y  a  trois  chofes  à 
confidérer  dans  toutes  les  maladies  > 
le  pouvoir  de  la  Nature  $  les  fondions 
du  Médecin,  &:  les  fecours  de  l'art  (  i  ). 
La  Nature  a  le  domaine  &:  la  pre- 
mière place ,  puifqu'elle  eft  au-deffus 
de  tous  les  arts  qui  contribuent  à  la 
confervation  de  la  fanté.  Le  Méde- 
cin eft  en  fous-ordre,  &  ne  doit  ja- 
mais travailler  que  fous  fa  direction. 
L'art  a  le  dernier  rang  \  il  fe  prête 
aux  vues  du  Médecin,  en  fourniffant 
aux  befoins  de  la  Nature.  Mais  quel- 


(i)  Voyez  l'excellent  Ouvrage  de  M.  Bar- 
ker^  qui  a  pour  titre  :  EJfai  fur  la  conformité 
des  Anciens  &  de  quelques  Modernes  y  &c. 
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que  avancé  que  paroifle  cet  art,  il 
n  eft  riche  qu'en  fuperflu  :  s'il  nous 
vante  le  petit  nombre  de  fpécifiques 
qu'il  pofsède,  il  ne  les  doit  qu'à  des 
hommes  agreftes  qui  les  ont  trouvés 
en  regardant  devant  eux ,  &  même 
ces  fpécifiques  ne  font  que  trop  fou- 
vent  infuffifans.  Les  remèdes  ne  réuf- 
fiffent  que  par  l'application  conve- 
nable qu'on  en  fait  ^  û  on  les  dé- 
place ,  ils  deviennent  caufe  de  ma- 
ladie. 

L'office  de  l'art  ne  confifte  donc 
qu'à  donner  dans  le  temps  &  dans  une 
quantité  convenable,  des  remèdes  que 
la  Nature  puifTe  mettre  en  œuvre  de 
la  même  manière  qu'elle  emploie  les 
alimens  pour  la  nourriture  du  corps. 
Le  Médecin  doit  être  intimement 
perfuadé  que  tout  ce  qui  eft  forte- 
ment médicamenteux    ne  peut  pas 
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fervir  d  aliment  (  i  )  j  le  caractère 
eifentiel  de  l'aliment  cft  d'être  chan- 
gé, &c  de  ne  point  changer  la  Nature. 
Ainii,  pour  prévenir  &  retarder  l'al- 
tération du  corps,  la  clafle  des  mé- 
dicamens  doit  rentrer  dans  celle  des 
alimens,  ou  du  moins  s'en  éloigner 
de  bien  peu.  Tous  les  remèdes  que  la 
Nature  ne  peut  dompter,  ni  aflïmiler 
en  quelque  manière  avec  nos  hu- 
meurs ,  produifent  des  changemens 
analogues  à  ceux  des  poifons. 

Ceft  ainii  que  la  fubordination  des 
agens  qui  concourent  à  la  fanté ,  veut 
que  chacun  ait  fon  rang  &  fa  place  > 
&:  fî  dans  cet  enchaînement  de  eau* 
fes  il  en  manquoit  une  feule,  les  au- 
tres ne  pourroient  produire  les  avan- 


(  i  )  M'  Lorry  a  annoncé  cette  vérité  d'une 
manière  fatisfaifante  dans  fon  Traité  des  ali- 
mens. 

cages 
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tages  qui   en  réfulcent ,  quand  elle's 
agi/lent  de  concert. 

Le  Médecin  conféquemment  doit 
être  le  Miniftre  &  l'Interprète  de  là 
Nature  :  il  ufurpe  ce  titre,  s'il  ne  l'en: 
pas.  S'il  feft  en  effet,  fon  devoir  lui 
prefcrit  de  fe  conformer  à  ce  quelle 
veut,  tant  que  les  mouvemens  qu'elle 
produit  méritent  le  nom  d'auxiliai- 
res. Quand  ils  ne  le  méritent  plus, 
que  le  jeu  des  organes  périclite,  & 
que  les  fondions  fe  font,  pour  ainfi 
dire,  à  contre-fens ,  il  doit  y  fup- 
pléer  autant  qu'il  eft  en  lui.  Pour  y 
réuffir,  il  eft  de  la  plus  grande  im- 
portance de  bien  connôître  jtuqu  ou 
s'étendent  les  limités  reipèÇtivês  de  la. 
Nature  &:  de  l'Art  :  celui  qui  les  mé- 
connoît  eft  un  ignorant  dangereux  j 
celui  qui  les  connoît  &  qui  les  fran- 
chit fans  néceffité,  eft  un  téméraire, 
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qui  précipite  fon  malade  avec  luk 
Il  n'eft  qu'un  moyen  d'éviter  ces 
écueils  y  c'eft  de  fe  dévouer  à  l'ob- 
fervation  des  phénomènes  naturels. 
L'obfervation  eft  le  premier  pas  vers 
l'expérience  j  celle-ci  eft  la  bafe  des 
connoiffances  certaines,  &  le  fonde- 
ment de  tous  Les  fuccès  en  Médecine. 
Cette  progreflîon  fut  celle  &Hip- 
pocrate  :  après  avoir  bien  &  long- 
temps obfervé,  il  tira  de  l'expérience 
les  excellens  préceptes  ou  les  règles 
<le  pratique  qu'il  nous  a  tranfmifes. 
Mais  par  malheur  ces  règles  n'ont  eu 
force  de  loi,  que  par  un  petit  nom- 
bre de  fages,  qui  de  temps  en  temps 
ont  fuivi  avec  éclat  les  traces  du  père 
<le  la  Médecine. 

D'après  cette  vérité,  l'art  de  gué- 
rir eft  certain, fimple,  conforme  aux 
lumières  de  la  faine  raifon ,  &  par: 


■— I  — 
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là  plus  aifé  à  acquérir  qu'on  ne  le 
croit  communément ,  pourvu  qu'on 
l'étudié,  comme  Hippocrate  &c  fes 
Difciples ,  dans  le  Code  de  la  Na- 
ture. En  effet ,  tout  le  méchanifme 
des  corps  n'eft  fondé  que  fur  les  loix 
par  lefquelles  s'exécutent  les  opéra- 
tions de  la  Nature.  La  bafe  de  ces  loix 
eft  cette  noble  {implicite  qui  cara&é- 
rife  il  bien  tous  les  ouvrages  qu'elle 
produit.  Tout  ce  qui  s'en  éloigne  fe 
rapproche  de  l'erreur.  Mais  fi  le  fyftè- 
me  de  la  Nature  n'eft  qu'un  ,  s'il  eft 
fimple  &"  vrai,  à  quoi  fe  réduit  donc 
l'utilité  de  tant  d'hypothèfes  en  Mé- 
decine ?  A  rendre  des  milliers  d'hom- 
mes vi6times  des  opinions  enfantées 
par  l'amour-propre  &:  reçues  par  le 
préjugé.  Détruifons-le  :  efforçons-nous 
de  dépouiller  nos  principes  de  tout 
ta/liage  qui  en  altère  la  pureté  j  ra'p- 
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piochons-les  de  l'expérience  j  raifon- 
nons  beaucoup  moins,  &  livrons-nous 
uniquement  aux  reflexions  qui  for- 
tenc  naturellement  du  fond  des  cho- 
fes  que  nous  méditons.  Plus  nos  dé- 
diions influent  fur  l'humanité  ,  plus 
il  eft  important,  d'en  approfondir  & 
d'en  rectifier  les  motifs.  Des  cas  mal 
interprêtés  &  faufTement  décidés  par 
des  hommes  de  réputation,  ont  for- 
mé peu  à  peu  ce  préjugé  funefte. 
Mais  les  hommes  célèbres  ne  font  pas 
infaillibles;  une  foi  trop  implicite 
tient  de  l'aveuglement.  Il  faut  que  les 
raifons  qui  nous  déterminent,  quel- 
que folides  quelles  nous  paroifTent 
d'ailleurs,  foient  d'accord  avec  l'au- 
torité des  Sages;  il  faut  remonter  aux 
textes  originaux,  afin  d'en  pénétrer 
le  vrai  iens  :  fans  cette  précaution,  les 
principes  les  plus  généralement  reçus 
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peuvent  nous  égarer.  Dès  qu'une  fois 
on  s'eft  a  duré  de  leur  vérité,  de  leur 
conformité  avec  les  vues  de  la  Na- 
ture, il  ne  nous  refte  plus  qu'à  trou- 
ver des  objets  de  comparaifon,  aux- 
quels ils  puiffent  être  utilement  ap- 
pliqués. C'eft  ainfi,  félon  moi,  que  la 
théorie  de  l'art  doit  s'accorder  avec 
la  pratique ,  &:  nos  lumières  avec  l'ex- 
périence. 

Mais  en  raffemblant,  comme  dans 
un  feul  tableau ,  ce  que  l'origine , 
l'accroiiTement,  les  fuccès  &  les  mal- 
heurs de  la  Médecine  nous  offriront 
de  plus  remarquable ,  je  ne  prétends 
donner  qu'une  idée  jufte  &c  précife 
de  ce  qu'elle  a  été  au  fortir  de  fon 
berceau,  &:  de  ce  qu'elle  doit  tou-r 
jours  être  :  je  fuis  bien  éloigné  de 
vouloir  en  créer  une  nouvelle  ;  il  y 
en  a  une  très-bonne  que  maiheurcu- 

b3 
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fcment  im  petit  nombre  de  Médecins 
connoît.  Si  la  Grèce  ou  plutôt  la  pa- 
trie iïHippocrate  en  a  été  le  dépôt, 
vainement  feroit-on  des  efforts  poue 
ia  chercher  ailleurs  ;  &  11  je  trouve  le 
contraire ,  après  un  examen  réfléchi , 
vingt-trois  ûècles  d'erreurs  ne  m'en 
impoferont  pas. 

Avec  cette  impartialité,  j'ofe  croire 
qu'en  proferivant  le  fuperflu  &  le  nui- 
lîble,  on  ne  me  reprochera  pas  d'a- 
voir voulu  deflecher  la  Médecine  juf- 
que  dans  fes  racines  :  non  ,  la  folie 
de  Thémifon  ne  me  gagnera  point. 
Si  je  connois  la  vanité  &  l'inutilité  des 
hypothèfes,  je  n'ai  garde  de  réduire 
les  maladies  fous  deux  ou  trois  chefs, 
&:  de  penfer  que  toutes  celles  de  la 
même  claflfe,  de  quelque  nature  qu'el- 
les foient,  de  quelque  caufe  quelles 
proviennent,  &:  quelques  parties  qu  c'U 
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les  afFe&ent,  puiflent  fe  guérir  avec 
trois  moyens.  Nos  fecours  ne  fe  bor- 
nent pas  uniquement  à  la  faignée,  à  la: 
purgation  &  à  l'eau  froide  ,  comme 
le  prétendoit  ce  Gbef  des  Réforma- 
teurs anti  -  philofophiques. 

En  confeillant  aux  hommes  de  ne  fe 
fervir  de  remèdes  que  quand  la  nécef- 
fité  l'exige,  &  de  préférer  toujours  les 
plus  fimples  aux  fa&ices,  aux  compo- 
fés,  c'eft  avoir  en  vue  le  bien  de  l'hu- 
manité &  l'honneur  de  l'art  5  ce  n'eft 
point  exclure  les  Médecins  d'auprès 
des  malades.  Moins  il  faut  de  remè- 
des, &  plus  la  préfence  d'un  homme 
éclairé  eft  néceflaire.  La  Nature  a  be« 
foin  d'être  fécondée  d'un  régime  con- 
venable, lors  même  qu'on  lui  aban- 
donne le  foin  de  la  guérifon.  C'eft 
au  Médecin  feul ,  qui  Ta  prend  pour 
fon  guide ,  qu'il  appartient  de  favoiç 
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quand  &  comment  il  faut  aider  ou  ré- 
primer fes  efforts.  Il  cft  bien  plus  avan- 
tageux à  un  malade  d'être  conduit  & 
guéri  par  les  confeils  d'un  économe 
prudent,  que  d'être  dirigé  par  ceux 
d'un  prodigue  qui  l'accable  d'une 
foule  de  médicamens,  preferits  fans 
choix,  fans  vues,  fans  méthode.  Sy- 
denham  faifoit  vingt  vifïtes  &  une 
feule  ordonnance  \  Sydenham  guérif- 
foit.  Ce  n'eft  qu'après  avoir  obfcrvé 
la  marche  de  la  Nature ,  qu'il  a  dit  3 
Celui  qui  obferve  les  phénomènes  na- 
turels des  maladies  avec  le  plus  de 
foin  &  d'attention  3  deviendra  le  plus 
habile  a  découvrir  les  indications, 
vraies  ô  propres  à  les  guérir.  On  doit 
plus  de  confiance  a  la  Nature  _,  qu'on 
n'en  a  ordinairement  y  puifque  c'efi 
une  erreur  de  Juppojer  qu"elle  a  tou- 
jours befoin  de  l'ajfifiance  de  l'art, 


PRÉLIMINAIRE,     xxv 

■  '        '  ■ 

Ce  grand  homme,  ce  bon  Méde- 
cin penfoit  donc  que  ce  n  étoit  pas 
déshonorer  la  Médecine,  que  de  dire 
qu'elle  confifte  effentiellement  dans 
robfervation  &:  l'imitation  de  la  Na- 
ture. Cette  fervitude  honorable  en 
fait  l'éloge  complet.  Elle  exige  une 
patience,  une  fagefle,  un  tad,  une 
intelligence  fort  au-deffus  du  vulgai- 
re des  Médecins. 

En  élaguant  de  la  Médecine  les 
remèdes  fuperflus  &  les  connoiflances 
frivoles,  il  nous  reftera  aflez  de  cho- 
fes  elTenticlles  à  favoir,  aflez  de  fe- 
cours  à  employer  dans  les  différens 
cas,  pour  ne  pas  craindre  d'en  faper 
les  fondemens ,  &  d'ouvrir  par-là  une 
nouvelle  porte  aux  ufurpateurs.  Nous 
n'avons  rien  de  femblable  à  redouter. 
Pourquoi  mettre  une  barrière  entre 
l'homme  &:  l'art  qui  doit  le  guérir  > 
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Pourquoi  lui  rendre  énigmatiques  les 
chofes  qu'il  lui  importe  le  plus  de 
connoître  ?  Le  Médecin  ,  l'ami  des 
hommes,  pourroit-il  avoir  desréferves 
oppofées  à  l'avantage  de  la  Société  ? 
Le  génie  le  plus  fublime  ,  le  plus 
grand  dans  l'invention  ,  deviendroit 
méprifable  à  mes  yeux  ,  s'il  privoic 
le  Public  du  fruit  de  fes  découvertes. 
Plus  on  aura  de  lumières  fur  la  vé- 
rité &  la  (implicite  de  la  Médecine, 
plus  aufîî  on  aura  de  confiance  en* 
ceux  qui  l'exercent  avec  dignité.  La 
différence  du  bon  &  du  mauvais  Mé- 
decin fera  bien  plus  fenfible  j  il  y  en  a 
une  très-grande  entre  traiter  feule- 
ment les  maladies  par  leurs  noms, 
comme  les  empyrîques  ;  à  l'aveugle, 
comme  les  ignorans  ;  fur  des  hypo- 
thèfes,  comme  les  fyflémati fies  ;  ou 
méthodiquement- 3  d'après  l'obferva^ 
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tion  ,  l'expérience  &  le  jugement , 
ayant  égard  aux  genres,  aux  efpèces, 
aux  degrés,  à  l'âge,  au  fexe,  aux  tem- 
péramens ,  aux  climats ,  aux  failons 
de  Tannée,  comme  les  traitaient  Hip- 
pocrate  _,  Sydcnham  y  Bo'êrhadve  y  de 
comme  les  traitent  encore  aujour- 
d'hui quelques-uns  de  leurs  Difciples 
illuftres. 

Je  prie  le  Le&eur  d'être  intimement 
perfuadé  que  mes  réflexions  n'ont  rien 
de  perfonnel  ;  que  le  feul  defir  d'être 
utile  aux  hommes  a  conduit  ma"  plu- 
me ,  de  que  perfonne  n'eft  plus  rempli 
que  moi  d'eftime  &:  de  vénération 
pour  tous  les  Médecins  qui  honorent 
leur  état  par  leur  bienfaifânee  envers 
les  malades.  Si  fans  égard  pour  un 
aveu  ii  conforme  à  mes  fencimens,  la 
voix  de  l'impofture  annonçoit  de  la 
malignité    dans   mon   entreprife ,  jo 
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dirai  avec  Cicéron  :  «  Laifïbns  aux 
»  Grecs  le  droit  qu'ils  ont  de  parler 
y>  mal  de  ceux  qui  ne  penfent  pas  com- 
»  me  eux  » .  Il  eft  de  l'intérêt  de  ia 
Médecine  que  je  feandalife  les  mau- 
vais Médecins,  en  aflignant  les  carac- 
tères qui  diftinguent  Terreur  d'avec  la 
vérité.  Pourquoi  craindrois-je  de  fou- 
mettre  nos  principes  au  Tribunal  de  la 
Raiion  ?  Si  nous  en  avons  de  certains 
ils  peuvent  foutenir  cet  examen.  On 
détruit  les  abus  d'un  Etat,  fans  en  in- 
firmer la  conftitution.  Il  eft  donc  pof- 
fible  de  détruire  ceux  de  la  Médecine, 
fans  en  ébranler  les  fondemens. 
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APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice- Chancelier > 
un  manufcrit  intitulé  :  Hijloire  naturelle  de  Vhomme. 
'conjidéré  dans  l'état  de  maladie ,  ou  la  Médecine  rappelée  à 
fa  première  /implicite .  par  M.  Clerc,  Médecin  des  Armées 
du  Roi  en  Allemagne ,  &c.  &  je  crois  que  les  vues  neuves  de 
l'Auteur ,  la  vérité  des  principes  qu'il  établit,  Tes  doutes  fon- 
des ,  lès  réflexions  judicieufes,  bc  fur-tout  les  obfervations 
intéreffantes  qui  font  le  fruit  des  voyages  qu'il  a  faits ,  mi- 
sant le  confeil  d'Hippocrate ,  en  différentes  parties  du  mon- 
de ,  rendront  cet  Ouvrage  également  utile  aux  Elèves  &  aux 
Maîtres  de  l'Art.  A  Paris,  ce  10  Février  1767. 

G  ARDA  NE. 


PRIVILEGE    DU    ROL 

LOUIS,  PAR  LA  GHACE  DE  DlEU,  ROI  DE  FRANCE  ET 
de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confèillers,  les  Gens 
tenant  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  or- 
dinaires de  nôtre  Hôtel 3  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris, 
Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Juf- 
ticiers  qu'il  appartiendra;  Salut:  Notre  amé  Jacques  La 
Combe  Nous  a  fait  expofer  qu'il  defireroit  faire  imprimer 
&  donner  au  Public  un  Ouvrage  intitulé  :  Hijloire  naturelle 
■de  V homme  malade  y  ou  la  Médecine  rappelée  à  fa  première 
^implicite,  par  M.  Clerc  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceilaires.  A.  ces  causes, 
voulant  favorablement  traiter  l'Expofant,  Nous  lui  avons 
permis  &  permettons  par  ces  Préfentes,  de  faire  imprimer 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  &  de 
le  vendre,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  noue  Royaux 
me,  pendant  le  temps  de  fix  années  confécutives,  à  comp- 
ter du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à 
tous  Imprimeurs,  Libraires  &  autres  perfonnes  de  quelque 
Qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'impref- 
iion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéilTance;  comme 
auflî  d'imprimer ,  faire  imprimer ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  dé- 
biter ni  contrefaire  ledit  Ouvrage,  ni  d'en  faire  aucun  Ex- 
trait,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiflfe  être  ,  fans  la  per- 
million  expieife  &  par  çcr^t  dudit  Expofanr ,  ou  de  ceux  qui 


auront  droit  de  lui  ,  à  peine  de  confifcation'des  exemplaires 
contrefaits ,  de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  ,1,» 
contrevenans,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Parii ,  &  l'autre  tiers  audit  Expofanr,  ou  à  celui 
qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  Su  inté- 
rêts; a  la  charge  que  ces  PrcTcutes  feront  enregiitrccs  tout 
au  long  iur  le  regiltre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  8c 
Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que 
l'imprellion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume, 
&  non  ailleurs,  en  bon  papier  &  beaux  caractères,  confor- 
mément aux  reglemens  de  la  Librairie  ,  &  notamment  à 
celui  du  10  Avril  1725  ;  à  peine  de  déchéance  du  prefent  privi- 
lège ,  qu'avant  de  l'expofer  en  vente  ,  le  Manufcrit  qui  aura 
fervi  de  copie  à  l'imprellion  dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans 
Je  même  état  où  l'Approbarion  y  aura  ete  donnée  ,  es  mains 
de  notre  très-cher  ôc  féal  Chevalier ,  Chancelier  de  France  le 
fïeur  de  Lamoignon,  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux 
exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre ,  un  dans  celle  de  notredit 
fïeur  de  Lamoignon  ,  &  un  dans  celle  de  notre  très-cher  & 
féal  Chevalier  j  Vice-Chancelier  6c  Garde  des  Sceaux  de 
France,  le  Sieur  de  Maupeou  :  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
préfentes:  du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoi- 
gnons de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  Tes  ayans  caufe ,  pleine- 
ment 8:  paisiblement ,  fans  lbuffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Prefen- 
tes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou 
à  la  fin  dudit  Ouvrage ,  foit  tenue  pour  duement  lignifiée; 
Se  qu'aux  copies  collationnees  par  l'un  de  nos  âmes  &  féaux 
Confeillers  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original'. 
Commandons  au  premier  notre  Huiîîier  ou  Sergent  Hit  ce 
requis  ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles ,  tous  A  clés  requis 
&  necelïaires ,  fans  demander  autre  permilïion  ,  nonobftant 
clameur  de  Haro,  Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  con- 
traires: Car  tel  eft  notre  pîaiilr.  Donne'  à  Paris  le  quin- 
zième jour  du  mois  d'Avril,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent 
foixante-fept,  &  de  notre  règne  le  cinquante-deuxième.  Par 
Je  Roi  en  Ion  Confeil. 

LE  BEGUE. 

Regijire  fur  le  Regijire  XVII  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  N"  1284, 
fol.  204,  conformément  au  Règlement  de  1723.  A  Paris  t 

et  z  Mai  1767. 

CANE  AU,  Syndic. 
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NATURELLE 

D  E    L'HOMME 

Conjidéré  dans  l'état  de  maladie. 


L'ORIGINE  DE  LA  MÉDECINE. 

Pourquoi  la  Médecine  ,  au  fortir  de 
l'Empyrifme  3  fit-elle  tant  de  pro~ 
grès  dans  le  flic  le  d'Hippocrate  , 
&  pourquoi  en  a-t-elle  fait  fi  peu  de- 
puis ce  grand  homme  jufqu9  a  nous? 

IL  paroîtra  peut-être  étonnant  de  me 
voir  agiter  une  queftion  pareille ,  dans  un 
temps  où  le  prix  des  fciences  &  des  arts 
paroît  fixé  &  leur  gloire  bien  affermie  : 
mais  toute  extraordinaire  qu'elle  puifle 
Partie  L  A 
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paroître ,  elle  n'eft  ni  déplacée ,  ni  fri- 
vole ;  je  l'envifage  an  contraire  comme 
un  des  points  fondamentaux  de  la  vraie 
Médecine.  D'ailleurs,  (i  le  fiècle  où  nous 
vivons  eft  celui  de  la  Phiiofophie,  fi  cette 
mère  des  fciences  ôc  des  arts  embrafle 
tout,  préfide  à  tout,  &  perfectionne  tout 
aujourd'hui ,  il  n'eft  point  de  moment 
plus  favorable  pour  redlifîer  les  erreurs 
en  tout  genre  ,-puifqu'elle  invite  égale- 
ment tous  les  hommes  à  penfer  jufte  &  à 
faire  le  bien. 

Il  m'eft  donc  permis  d'emprunter  fes 
lumières  pour  infpirer  une  fageffe  de  con- 
duite aux  Elèves  de  l'art  :  je  me  croiroïs 
heureux ,  fi ,  en  leur  préfentant  la  vérité 
telle  qu'elle  eft ,  j'avois  le  bonheur  de 
leur  infpirer  l'amour  ôc  le  refpeâ  qu'elle 
mérite. 

La  Médecine  a  dû  prendre  naiflance 
en  Méfôpotamie  avec  le  genre  humain., 
&  fon  origine  me  paroît  aufïï  ancienne 
que  celle  du  monde.  En  effet,  nous  ap- 
portons tous  en  naiffant  les  germes  de 
notre  propre   deftruclion  ;  le  concours 
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des  adions  vitales  ne  peut  fe  maintenir 
long  -  temps  dans  un  équilibre  parfait  ; 
nos  reflbrts  s'altèrent  en  raifon  de  leur 
force  6c  de  leur  vivacité  ;  ôc  le  feu  qui 
nous  anime  peut  être  comparé  à  une  ef- 
pèce  de  ficvre  qui  nous  épuife ,  ôc  nous 
confume  infenfiblement.  On  ne  doit  pas 
être  furpris  que,  dans  le  régne  animal 
comme  dans  le  végétal,  un  Individu  com- 
mence ,  s'accroiffe ,  dure  ,  dépériffe  ôc 
paife.  Tout  dans  la  nature  n'a  qu'un  état 
Actionnaire ,  dont  il  s'éloigne  fans  ceffe 
pour  aboutir  à  un  dépériffement  infenfi- 
ble  ;  c'eft  le  fort  de  la  matière  organifée 
ôc  vivante ,  c'eft  l'effet  néceflaire  de  l'é- 
nergie même  du  mouvement  qui  conftitue 
la  vie. 

Les  premiers  hommes  ne  tardèrent  pas 
à  reffentir  cet  effet  ;  ôc  comme  le  premier 
foin  eft  celui  de  la  confervation ,  ils  durent 
chercher  à  réparer  leurs  pertes ,  ôc  trou* 
ver  des  adoucifïemens  à  leurs  maux.  Dès 
que  le  corps  eft  en  fouffrance,  un  Inftinâ 
impérieux,  un  appétit  de  la  nature,  un  je 
ne  fais  quoi;  aous  fuggèrent  fouvent  tout 
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ce  qui  convient  pour  émouffer  ôc  détruire 
une  fenfation  incommode.  Ceft  la  caufe 
qui  nous  détermine  à  changer  de  pofition 
pour  en  prendre  une  plus  commode  ;  à 
mettre  fur  une  plaie  la  première  plante 
qui  nous  tombe  fous  la  main  ;  c'eft  elle 
qui  porte  le  chien  à  lécher  fa  bleflure,  qui 
lui  infpire  le  goût  de  l'herbe  pour  fe  pur- 
ger ,  fans  qu'il  faffe ,  comme  nous ,  de  mé- 
prife  dans  le  choix. 

Mais  quoique  le  pouvoir  de  l'inftincT:  fe 
montre  également  dans  l'animai  ôc  dans 
l'homme ,  celui-ci ,  doué  de  certains  fens 
plus  exquis ,  femble  avoir  autant  de  fentL 
nelles  qu'il  a  de  refforts ,  pour  mettre  fon 
corps  à  l'abri  des  injures  de  tout  ce  qui 
l'environne. 

Des  que  fes  infirmités  s'accrurent,  fa 
raifon,  de  concert  avec  la  néceflité ,  mul- 
tiplia les  reffources  :  mais  on  doit  conve- 
nir que,  dans  des  temps  fi  proches  de 
l'enfance  du  monde,  on  ignoroit  encore 
les  bonnes  ôc  les  mauvaifes  qualités  des 
plantes  &  des  alimens  ;  il  eft  même  pro- 
bable que  nos  premiers  pères  firent  bien 
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des  tentatives  à  leurs  dépens,  comme  il 
arrive  aujourd'hui  aux  voyageurs  ôc  aux 
navigateurs  dans  des  terres  ôc  des  Ifles  dé- 
fertes.  Je  me  rappelle  lès  Soldats  d'An- 
toine contraints  en  Aflyrie  de  manger  le* 
racines  qui  fe  rencontroient  ;  il  s'en  trou-» 
va  de  venimeufes  qui  les  jettèrent  dans  le 
délire. 

Les  premières  méprifes  dans  le  choix 
des  alimens  ôc  des  remèdes ,  ne  furent 
pas  perdues  pour  nous  ;  robfervation  les 
nota,  la  raifon  les  profcrivit,  ôc  la  tradi- 
tion les  fit  connoître  à  l'univers. 

Voilà  ce  que  coûta  aux  premiers  hom- 
mes ôc  ce  que  valut  à  leur,  poftérité  le 
premier  pas  qu'ils  firent  vers  l'obfervar 
tien  ;  elle  fuffit  pour  conduire  à  l'expé- 
rience, qui  peut  feule,  mefurer  ôc  détermi^ 
ner  les  effets  des  corps,  dont  celle-là  nous 
fait  connoître  les  propriétés  générales. 
Quoiqu'elle  ne  foit  que  la  première  table 
des  phénomènes  naturels ,  ôc  qu'elle  fe 
borne  aux  faits  qu'elle  a  fous  les  yeux,  il 
faut  cependant  convenir  qu'elle  eft  aflbr- 
tie  au  cara&ère  de  l'efprit  humain,  ôc  de 
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toutes  les  manières  de  procéder  la  moins 
fu  jette  à  ttllufion.  Un  grand  homme  de 
ce  fiècle  a  dit  :  L'obfervation  nous  ap- 
prend, l'expérience  nous  éclaire,  le  rai- 
fonnement  doit  achever  le  refte ,  mais 
il  ne  faut  pas  qu'il  commence.  Si  cette 
route  a  toujours  fuffi  pour  conduire  à  la 
théorie  des  loix  de  la  nature  &  de  la  véri- 
té ,  nous  n'avons  point  de  meilleure  ma- 
nière de  faire  des  progrès  en  Médecine. 

On  a  dit  pareillement  qu'un  phéno- 
mène que  le  hafard  ou  l'expérience  nous 
découvre,  oavroit  nos  yeux  fur  une  infi- 
nité d'autres ,  qui  ne  demandoient ,  pour 
ainfi  dire ,  qu'à  être  aperçus.  Rien  de  d 
vrai  :  dès  que  la  nature,  dans  certains  cas, 
eut  excité  le  vomiflement  ou  une  autre 
évacuation ,  pour  débarrafïer  l'eftomac  ôc 
les  inteftins  des  humeurs  furabondantes , 
celui  qui  en  avoit  éprouvé  les  bons  effets , 
dut  naturellement  recourir  aux  mêmes 
moyens ,  &  les  confeiller  aux  autres  dans 
des  circonflances  femblables.  Quelqu'un 
eut  la  fièvre ,  &  la  fièvre  eft  un  feu  que 
l'eau,  les  fruits  acides ,  rafraîchiffans,  peu- 
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vent  éteindre  -,  il  en  fit  ufage ,  &  il  guérit. 
Ce  fuccès  en  produifit  mille  autres.  Un 
rroifième  fe  fentit  le  corps  pefant,  la  tête 
lourde,  les  vaifleaux  gonflés,  &c.  incer- 
tain du  remède ,  la  nature  le  lui  montra  » 
une  hémorragie  furvint  qui  détruifit  ces 
fymptomes ,  en  le  délivrant  du  fardeau 
qui  Popprimoit.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  faire  inventer  Pufage  de  la 
faignée ,  &  pour  y  recourir  dans  les 
maladies  produites  par  trop  de  fang« 
L'Auteur  de  l'Ouvrage  intitulé,  Y  Homme 
éclairé  par  fes  befoins  _,  nous  offre  à  peu 
prés  le  tableau  fuivant.  »  Des  os  luxés, 
»  brifés ,  ou  cariés ,  donnèrent  naiffance  à 
*>  la  diffedtion ,  qui  eft  une  efpèce  d'ana- 
*>lyfe.  On  examina  dans  le  cadavre  la 
*  figure,  l'articulation  &  Pufage  des  os. 
»Pour  remédier  à  leurs  maladies,  on  re- 
»  monta  à  leurs  élémens ,  à  leur  forma- 
ta tion ,  &  à  leur  nutrition  ;  d'où  l'Ofiéo* 

»  logie, 

»  Le  mouvement  de  certains  membres 
wfe  trouva  empêché,  interrompu  ;  PAna- 
»tomie  s'appliqua  à  découvrir  les  redores 

A  4 


8  Histoire  naturelle 

«  de  ces  mouvemens,  ôc  les  trouva  dans 
«les  mufcles.  Elle  porta  hit  œil  curieux: 
y»  fur  leur  forme,  leur  îituation,  leur  poids , 
«leur  ftraâure,  leur  jeu,  ôcc.  ôc  tous  les 
«  fecrets  de  la  Myolog'ie  fe  marri  fédèrent. 
»  Quelques  parties  perdirent  leur  fcniîbi- 
»  lité  avec  le  mouvement  -,  cette  parai  y  fie 
«fît  chercher  dans  les  organes  le  principe 
«du  fentiment.  On  le  trouva  dans  les 
«nerfs,  ôc  on  vit  naître  la  Névralogle 

»  Les  ualadies  auxquelles  font  fujets  les 
«vifceres,  firent  qu'on  voulut  connoître 
*>  leur  conftruclion  ,  leur  fituation  ,  leur 
«  ufage  6c  leur  correfpondance  mutuelle  ; 
«  ce  qui  donna  la  Splancnologie. 

y>  Les  inconvéniens  qui  réfultent  d'une 
«  circulation  trop  rapide  ou  trop  lente , 
»  fixèrent  les  yeux  fur  les  propriétés  des 
v>  artères ,  des  veines  Ôc  du  fluide  qu'elles 
«  contiennent.  On  confidéra  le  fang  juf- 
«ques  dans  fa  fource  6c  fa  génération ,  on 
»le  décompofa,  ôc  fes  principes  connus 
adonnèrent  une  idée  du  mélange  6c  de 
*>  l'équilibre  des  humeurs. 

«  La  machine  prife  enfemble  6c  féparé- 
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»  ment ,  le  mouvement  général  &  parti- 
»  culier  de  chaque  reïlbrt ,  l'harmonie  qui 
y>  en  réfulte  dans  l'état  fain ,  ou  les  phé- 
»  nomênes  de  la  vie  ôc  de  la  fanté ,  devin- 
»  rent  les  objets  de  la  contemplation  de  la 
»  Phyjiologie. 

y>  L'adion  de  Pair,  des  faifons,  des  alî- 
»  mens  fur  les  corps ,  l'empire  de  Famé  fur 
»  les  organes ,  &  l'altération  qui  en  efr  la 
»  fuite ,  produifent  des  maladies  nécefîai- 
»res  :  elles  s'annoncent  par  des  fymptô- 
*>  mes  qui  diffèrent  félon  leurs  caufes,  leur 
»  nature,  leur  fiége,  félon  les  tempéra- 
»mens,  le  fexe,  l'âge  &  le  climat.  Voilà 
»  l'origine  de  la  Pathologie.  On  difcerna 
»avec  foin  ces  fymptomes  ;  on  les  rangea 
y>  chacun  dans  fa  claile ,  &  ils  devinrent 
»  des  guides  qui  orientèrent  les  Médecins 
»  dans  la  carrière  de  la  pratique  :  telle  eft 
«la  Seméïotique. 

*>  Les  maladies  connues  firent  chercher 
»  des  remèdes  propres  à  les  détruire  :  le 
«fuccès  de  quelques  plantes  employées 
»au  hafard  en  démontra  l'efficacité.  On 
»  foupçonna  dès  lors  que  le  règne  végétal 
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*>  écoit  une.  pharmacie  naturelle.  Apres 
»  bien  des  recherches ,  on  diftingua  les 
»  genres  ôc  les  efpèces  des  plantes  -,  la 
y>  Chymie  en  aiïîgna  les  propriétés,  ôc  peu 
*>  à  peu  la  Botanique  fe  perfectionna. 

y>  L'expérience  couronna  l'ouvrage  ;  ce 
•>  fut  elle  qui,  ayant  égard  à  toutes  les  cir- 
»  confiances ,  preferivit  l'efpèce ,  la  dofe 
»  des  remèdes ,  ôc  le  temps  de  les  en> 
9>  ployer. 

»  L'art  de  guérir  a  dû  conduire  à  celui 
»  de  prévenir  les  maux  :  on  réfléchit  donc 
»  fur  tout  ce  qui  peut  fervir  ou  nuire  à  la 
30  fanté.  Et  comme  l'appétit  déréglé  s'ap- 
»  propria  l'empire  fur  la  plupart  des  ann 
»  maux ,  6c  des  fruits  de  la  terre ,  les  ob- 
»  fervations  à  ce  fujet  furent  immenfes. 

»  On  médita  de  plus  fur  les  qualités 
»  des  objets  qui  agiffent  moins  intimement 
y>  fur  nous ,  tels  que  le  repos ,  le  mouve^ 
»ment,  le  froid,  le  chaud,  la  féchereffe, 
»  l'humidité,  la  lumière,  les  fons,  la  du- 
*>  reté  ôc  la  mollefle  des  corps  :  voilà  l'an- 
»rore  de  la  Phyfique  ôc  l'origine  de  la 
»  Médecine  naturelle. 
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Les  premiers  hommes ,  pauvres  en  ob- 
fervations ,  confervèrent  précieufement 
leur  première  découverte,  &  ne  firent 
point  un  myftère  d'être  utiles  à  leurs  fem- 
blables  :  plus  près  de  leur  origine,  ils  fe 
croy  oient  tous  les  en  fans  d'un  père  com- 
mun ,  &  cherchoient  à  fe  rendre  des  de- 
voirs aufïî  tendres  que  les  liens  du  fang 
qui  les  uniffoit. 

Les  archives  du  monde  nous  appren- 
nent que  les  Chaldéens,  les  AiTyriens ,  les 
Babyloniens ,  les  Mèdes  ôc  les  Perfes  fu- 
rent les  premiers  qui  cultivèrent  l'Empy- 
rifme  avec  fuccès  ;  que  de-là  il  pafla  en 
Egypte ,  dans  la  Lybie  Cyrénaïque ,  à 
Crotone ,  dans  la  Grèce ,  à  Cenides ,  à 
Rhodes,  à  Cos,  &  en  Epidaure.  Ce  fut 
principalement  en  Egypte  que  cet  art  naif- 
fant  fit  d'abord  le  plus  de  progrès.  Enfui  te 
les  Grecs  mirent  Efculape  au  rang  des 
Dieux,  pour  l'avoir  perfectionné.  OruiTe, 
difciple  de  Chiron,  père  de  Podalire  ôc 
de  Machaon,  jeta  les  premiers  fondemens 
de  la  Médecine  Clinique.  Les  fables  phi- 
lofophiques  de  Pytagoras  l'enveloppèrent 
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de  ténèbres  ;  elles  firent  changer  de  face 
à  la  nature,  en  lui  prêtant  des  traits  qu'elle 
n'a  pas. 

Mais  quels  que  fuflent  les  fuccès  de 
l'Empyrifme  en  Egypte ,  ils  étoient  bien 
éloignés  de  ceux  dont  il  devoit  jouir,  en 
devenant  méthodique  par  les  travaux 
d'Hippocrate.  Il  parut,  ce  grand  homme, 
pour  être  l'époque  de  l'agrandiffement, 
de  l'utilité  &  de  la  fplendeur  de  la  Méde- 
cine. Génie  créateur,  il  fentit  qu'il  avoit 
droit  à  la  légiflation.  La  nature  fut  fon 
modèle ,  &  la  vérité  fit  la  moitié  du  che- 
min en  fa  faveur  ;  elle  fe  montre  à  tous 
ceux  qui  la  recherchent  de  bonne  foi. 

Dès  qu'Hippocrate  fe  fut  abreuvé  à 
cette  fource ,  &  qu'il  eut  long  -  temps 
écouté  &  médité  la  nature ,  il  ofa  l'inter- 
roger à  fon  tour  :  elle  lui  fit  entrevoir 
un  champ  plus  varie ,  des  principes  plus 
féconds  qui  dévoient  fervir  de  fondement 
à  l'art  de  guérir.  De  l'obfervation,  il  mar- 
cha droit  à  l'expérience  :  la  première, 
dit  très-bien  l'Archimède  de  ce  fiècle, 
par  la  curiofité  qu'elle  infpire  *  6c  par  les 
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vuides  qu'elle  laifle ,  mène  à  la  féconde  ; 
celle-ci  ramène  à  celle  là  par  la  même 
curiofité,  qui  cherche  à  remplir  de  plus 
en  plus  ces  vuides.  Ainfi  Tune  eft  cornue 
la  fuite  ôc  le  complément  de  l'autre.  Tou- 
tes deux  ouvrirent  de  nouvelles  routes  à 
Hippocrate  dans  la  Phyfïque  &  dans  la 
Médecine.  Il  ramafla  tout  ce  qui  étoit 
épars  ;  il  rendit  précifes  les  connoiflances 
vagues,  en  y  mettant  l'ordre  dont  elles 
étoient  fufceptibles.  L'airain  du  temple 
d'Efculape,  les  tables  de  Cos  &  d'Epi- 
daure ,  où  on  lifoit  les  maladies  dont  on 
étoit  échappé ,  6c  les  remèdes  qui  avoient 
réulîî ,  furent  les  matériaux  du  nouveau 
temple  qu'il  fe  propofa  d'élever   à    la 
famé.  Sa  probité  ne  donna  pour  vraies 
que  les  chofes  fondées  fur  l'expérience 
la  plus  inconteftable.  Son  intelligence  ne 
fe  fervit  que  des  feuls  inftrumens  propres 
à  mettre  la  fcience  en  œuvre.  Il  ne  fut 
heureux  Médecin ,  qu'en  employant   à 
propos  des  remèdes  utiles.  Il  jouit  pen- 
dant fa  vie  de  la  plus  haute  confidération  ; 
les  Rois  &  les  Peuples  lui  demandoient 
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des  confeils.  A  force  de  fuivre  la  nature, 
il  en  avoir,  pour  ainfi  dire,  pénétré  les 
myftêres  ôc  les  profondeurs. 

Hipocrate  ,  dit  HolFman  ,  e(l  le  pre- 
mier Médecin  qui  ait  employé  des  raifons 
tirées  de  la  méchanique ,  &  qui  ait  fu  dé- 
duire de  la  jufte  mefure,  de  la  propor- 
tion ,  de  la  modération  ôc  de  l'équilibre 
des  mouvemens ,  la  nature  de  la  fanté  ;  ôc 
du  dérangement  de  toutes  ces  chofes ,  les 
caufes  des  maladies.  Je  ne  penfe  pas  tout- 
à- fait  comme  Hoffman.:  en  général  ce 
n'eft  point  la  théorie  d'Hipocrate  qui  lui 
fait  le  plus  d'honneur  ;  elle  eft  quelque- 
fois très-obfcure,  ôc  la  Phyfique  de  fon 
temps  étoit  peu  fatisfaifante.  Ce  qui  rend 
Hipocrate  plus  particulièrement  recoin- 
jnandable  aux  Médecins,  c'eft  Fhiftoire 
iïdèle  des  maladies ,  Tordre  ôc  la  juftefle 
de  fes  pronoftics,  la  richefîe  des  faits,  ôc 
la  manière  nerveufe  dont  il  les  expofe.  Il 
fuffit  de  le  lire  pour  s'en  convaincre  ;  on 
voit  à  chaque  page,  qu'il  n'y  a  point  de 
malheurs  ni  de  fuccès  dont  on  ne  puiffe 
tirer  avantage.  Plufieurs  Livres  de  fes  Epi- 
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demies  font  des  chefs-d'œuvre.  Quelle 
fageffe  ne  montre-t-il  pas  dans  le  traite- 
ment des  maladies  aiguës  ?  Il  n'y  prefcric 
que  les  remèdes  les  plus  doux  tirés  des 
végétaux  -,  il  n'y  recommande  que  la  diète 
la  plus  humedante ,  la  plus  capable  d'é- 
mouffer  l'acrimonie  des  humeurs,  ôc  la 
plus  propre  à  en  éteindre  le  feu. 

Un  grand  homme  fuffit  feul  pour  im- 
mortalifer  fa  patrie  :  celle  d'Hipocrate 
crut  ne  pouvoir  reconnoître  les  obliga- 
tions qu'elle  lui  avoit,  qu'en  faifant  fon 
apothéofe.  Il  n'y  a  rien  d'auflî  refpe&able 
que  celui  qui  s'occupe  uniquement  de  la 
confervation  de  fes  femb labiés  ;  c'efl,  lorf- 
qu'il  eft  parvenu  à  la  plus  grande  per- 
fection de  fon  art,  le  premier  homme  de 
l'état ,  après  celui  qui  fait  bien  gouver- 
ner. 

A  la  mort  d'Hipocrate ,  on  crut  d'a- 
bord que  la  Médecine  avoit  perdu  l'ame 
qui  la  faifoit  mouvoir  :  mais  comme  dans 
la  naiflance  des  fociétés,  ce  font  les  chefs 
qui  forment  les  inftitutions ,  &  les  inftitu- 
tiens  qui  forment  enfuite  les  chefs  ;  de 
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même  le  divin  Vieillard  avoit  laiiré  des 
Difciples  qui  furent  à  leur  tour  les  fou- 
tiens  de  la  Médecine  dogmatique.  La  fa- 
mille de  ce  nouvel  Efculape  devint  dé- 
pofitaire  d'une  doctrine  qui  fut  lcellée 
du  fuifrage  de  plufieurs  fiècles.  Cefl:  fa 
plus  belle  époque.  Theffaius  ne  fit  rien 
pour  elle  :  Dracon  n'eft  connu  que  par 
fon  fils ,  Médecin  de  Roxane.  Polyke  vou- 
lut marcher  feul  dans  une  nouvelle  rou- 
te 6c  s'égara.  Prodïcus  réduifit  en  art  la 
gymnaftique  fi  utile  à  la  faute  ,  &  fi 
négligée  de  nos  jours.  Bientôt  après  les 
délires  de  Platon  ébranlèrent  les  fonde- 
mens  de  la  Médecine  d'Hippocrate.  Les 
fidions  &  les  fyftèmes  furent  fubflitués  à 
l'obfervation  de  la  nature.  Arïftou  ne 
donna  que  des  mots  pour  des  chofes.  Dio- 
des Caryfticus  fon  contemporain  le  com- 
battit vigoureufement  ;  mais  il  ne  nous 
refte  de  cet  Auteur,  que  quelques  frag- 
mens  échappés  aux  ravages  du  temps. 

Après  D'iodes >  P  rax  agoras  _,  Chryfîpe  * 
Hérophile  j  Erafijlrate .,  Afdéplade  j  firent 
quelques  pas,  de  plus,  La  Médecine  fut 

divifée 
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divifée  en  trois  parties  *,  Tune  comprenoit 
ïe  régime,  l'autre  les  médicamens,  ôc  la 
troisième  les  fçcours  de  la  main. 

Hérophile  enfeigna  la  Médecine  à  Ale- 
xandrie, &  fur-tout  la  partie  anatomique, 
dans  laquelle  il  fe  diftingua.  L'art  de  gué- 
rir lui  a  très-peu  d'obligation. 

Erafiftrate  eut  le  défaut  dominant  d'être 
grand  amateur  de  fyftèmes ,  &  fît  beau- 
coup de  profélites.  La  fauffe  dôdxine  fur- 
pafle  toujours  la  bonne  en  progrès. 

Afclépiade  eut  l'oftentation  de  fe  don- 
ner pour  le  réformateur  &  le  critique  de 
la  Médecine  d'Hippocrate^  qu'il  tourna  en 
ridicule,  en  l'appelant  par  mépris  une  mé- 
ditation fut  la  mort.  Les  principes  d'Epi- 
cure ,  la  philofophie  des  Corpufcules  lui 
parurent  bien  plus  fublimes  qu'une  pra- 
tique fimple  tirée  de  Pobfervation.  Il  pro- 
fita du  moment  où  Lucrèce  venoit  de  faire 
revivre  Epkure  „  &  il  fe  flattoit  d'acquérir 
beaucoup  plus  de  gloire  en  mariant  la 
Médecine  avec  le  fyftëme  philofophique 
qui  étoit  alors  en  grande  réputation.  Il 
n'adopta  d'Hippocrate  que  fes  idées  fur 
Partie  L  B 
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les  crifes  des  maladies,  &  fît  main-baffe 
fur  tout  le  refte.  Mais  en  les  adoptant,  il 
prétendit  que  le  devoir  du  Médecin  ne 
l'obligeoit  pas  à  étudier  fervilement  la 
nature ,  à  fe  conformer  à  la  lenteur  de  fa 
marche  dans  la  guérifon  des  maux  :  il  di- 
foit  au  contraire ,  &  c'eft  fans  doute  d'a- 
près lui  qu'on  le  répète  depuis  peu ,  qu'il 
falloit ,  par  le  moyen  de  l'art ,  accélérer 
toutes  les  crifes  ;  comme  fi  l'effet  répon- 
doit  toujours  à  l'attente.  La  doftrine  des 
pores  &  des  corpufcules  étotf  l'explica- 
tion de  tous  les  phénomènes.  Les  rufes 
qu'il  employa  pour  tromper  le  peuple  j 
lui  réuffîrent  fi  bien,  que  chacun  voulut 
avoir  de  fes  recettes  de  longue  vie  :  c'efl 
ainfî  qu'il  les  appeloit.  Répétons  les  pa- 
roles de  Pline  fur  AfcUpiade.  Durabat 
tamen  antiquitas  firma .,  donec  Afdepiades 
ttate  magni  Pompeii  _,  Orandi  Magifter  3 
huic  fe  revenu  convertit  j  totamque  Medici-* 
nam  au  *~ufam  revocando  conjecluram  fe-* 

cit Univerfum  propè  humanum  genus 

circumegit  in  fe ,  non  alio  modo  j  quàm  Jl 
C4xlo  emijjus  advenijjet* 


de  l'Homme  Malade.        19 

— ■ +mm «1  il  ■  1     ..    i.  1  1  I  . 

Combien  d'Afclépiades  la  Médecine 
moderne  ne  compte-telle  pas  ?  Chaque 
Sede  de  Philofophîe  lui  en  a  fourni ,  &  à 
leur  défaut ,  ils  font  fortis  des  laboratoi- 
res ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 
Pourquoi  faut-il  qu'un  art  falutaire ,  fans  * 
avoir  paffé  trop  tôt  de  la  pauvreté  aux 
richeffes  ,  ait  eu  le  fort  de  tous  les  Em- 
pires ,  eii  pafTant  rapidement  des  richeffes 
à  la  corruption  ? 

Les  Médecins  qui  fuivirent  ne  fe  diftiri- 
guèrent  que  par  leur  babil.  Le  Do&euf 
Swifft  dit  plaifamment,  que  les  tonneau* 
vides  font  ceux  qui  réfonnent  le  plus»  Uni- 
quement occupés  à  ufurper  une  réputa- 
tion pour  acquérir  des  richeffes,  ces  Mé-* 
decins  fuggéroient  tout  bas  à  la  renom-» 
tnée  ce  qu'ils  vouloient  qu'elle  répétât 
tout  haut.  L'anatomie  étoit  regardée  par 
les  îgnorans  de  ce  temps,  comme  quelque 
chofe  d'étranger  à  la  Médecine. 

Philotinus  j  Difciple  d'Erafiftràtè  *  ofa 
foutenir  que  le  cerveau  étoit  inutile  à 
l'homme.  Cléopkantes  ne  dut  fa  réputa- 
tion qu'à  l'ufage  du  Vin  qu'il  perttiettoit 

Ba 


zo  Histoire  naturelle 

■ —  ~     —  « 

à  fes  malades.  Il  fut  le  Médecin  &  le  Dieu 
des  Ivrognes.  Ses  Difciples  fe  fignalèrent 
dans  la  route  bacchique  qu'il  leur  avoir, 
tracée. 

Sérapïorij  qui  vivoit  fous  Ptolomée,  en 
rougiffant  de  ces  excès,  donna  dans  un 
autre.  Voilà  l'homme  !  Il  fut  le  chef  de 
la  Sedle  empyrique ,  ôc  prononça  que 
l'expérience  étoit  l'unique  fondement  de 
l'art  -,  que  la  connoiflance  des  chofes 
éprouvées  étoit  la  feule  néceflaire  au  Mé- 
decin. La  prétention  de  Sérapion  trouva 
des  oppofans ,  ôc  la  querelle  qui  en  fut  la 
fuite ,  donna  naiflance  à  la  Seâe  dogma- 
tique. Les  Médecins  de  ce  parti  préten- 
dirent qu'il  falloit  ajouter  à  l'expérience 
la  connoiflance  du  corps  humain  ôc  des 
chofes  naturelles.  Ils  raifonnoient  bien, 
ôc  faifoient  mal  en  perdant  le  temps  à  la 
recherche  des  caufes,  ôc  à  l'explication 
de  leurs  phénomènes.  Le  fruit  de  ces  dif- 
putes  fut  que  la  Médecine  devint  plus  faf- 
tueufe  que  riche,  plus  vaine  qu'utile.  Cha* 
que  Sefte  favoit  tout,  hors  l'art  de  guérir. 
Héraclidej  qui  jouit  d'une  grande  repu- 
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tation,  fut  le  difciple  d'Héropkile.  Long- 
temps indécis  fur  le  parti  qu'il  devoit  em- 
brafler,  il  préféra  celui  de  PEmpyrifme , 
dont  il  fut  furnommé  le  Prince.  On  devoit 
d'autant  moins  s'y  attendre,  qu'il  avoit 
d'abord  commencé  par  fuivre  les  traces 
â'Hippocrate  _,  de  Diodes  ôc  de  Praxagoras. 
Il  avoit  coutume  de  dire  que  la  Médecine 
nétoit  pas  la  fille  du  raifonnement  _,  puifque 
le  raifonnement  nétoit  venu  qu  après  elle* 
Tel  fut  en  fomme  l'état  de  la  Médecine 
Grecque  :  je  pafle  à  celle  des  Romains. 

Quand  Rome  fut  devenue  la  métropole 
de  l'univers,  la  Médecine  s'y  introduifit 
avec  les  arts  ôc  les  fciences  de  la  Grèce, 
fous  le  confuiat  de  Lucius  JEmilius  ôc  de 
Marcus  Lïvïus. 

Le  Grec  Archagatus  fut  le  premier  qui 
l'y  exerça.  Ce  Médecin  fut  comblé  d'hon- 
neurs &  de  bienfaits,  mais  il  fut  ingrat 
ôc  puni.  Les  Romains,  qui  n'avoient  point 
de  loi  contre  le  parricide,  en  avoient 
heureufèment  une  très-févère  contre  l'in- 
gratitude. Caton  vengea  la  République 
peu  de  temps  après  ;  il  infpira  tant  de 
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haine  contre  le  crime  ôHArchagatus  _,  que 
les  Romains  rejetèrent  le  temple  d'Efcu- 
lape  hors  de  leur  ville.  Ils  fe  payèrent  do 
Médecins  pendant  un  fiècle ,  comme  ils  s'en 
étoient  paiTés  depuis  la  fondation  de  Ro- 
me ,  jufqu'au  Grec  dont  je  viens  de  parler. 

Thémifon.y  fous  le  règne  d'Augufte ,  fut 
le  premier  qui  défilla  les  yeux  du  public  fur 
les  fraudes  de  fes  prédécefTeurs ,  &  princi- 
palement fur  le  compte  à'Afclépiade  qui 
avoit  exercé  la  Médecine  à  Rome  fous  le 
grand  Poiapée.  Auteur  de  la  Seâe  des 
Méthodiques  j>  il  ternit  les  qualités  qu'il 
pouvoit  avoir,  en  donnant  pour  princi- 
pes ,  que  les  fignes  généraux  des  maladies 
fuffifoient,  fans  avoir  égard  à  leurs  eau- 
fes,  &  fans  avoir  befoin  d'obferver  la  va- 
riété des  circonftances. 

Vers  les  commencemens  du  premier  fic- 
elé ,  Celfe  parut  :  fans  feâe ,  fans  préjugés , 
fans  fafte  &  fans  envie ,  il  blâma  en  fage  tous 
ces  excès  ;  il  fit  honneur  à  l'art  par  fon  élo- 
quence naturelle,  L'ordre ,  la  clarté  >  la 
vérité  embellie ,  çara&érifent  fes  ouvra- 
ges ;  il  fut  grand  Anatomifte. ,  bon  Méde* 
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cin  &  Chirurgien  adroit:.  Ceit  dommage 
qu'il  n'ait  pratiqué  que  comme  Caton  j  dans 
fa  maifon  &  pour  fes  efclaves. 

Après  Celfe ,  Aretéc  de  Cappadoce  Rt 
de  l'art  un  corps  mieux  organifé  ôc  plus 
méthodique  encore.  Émule  d'Hippocrate , 
né  comme  lui  pour  l'obfervation ,  il  nous 
a  laifle  des  ouvrages  qui  renferment  de 
très-belles  defcriptions  des  maladies ,  Ôc 
une  manière  de  les  traiter  plus  judicieufe 
que  celle  dont  on  avoit  fait  ufage  avant 
lui.  Ses  écrits  font  une  fource  où  l'on  peut 
puifer  utilement.  Je  ne  lui  reproche  que 
d'avoir  mêlé  fes  defcriptions  dans  le  fyf- 
tême  des  Médecins  Pneumatiques  j>  qui  ne 
reconnoiffent  d'autres  caufes  des  mala- 
dies ,  que  les  vents ,  ou  l'air. 

Antonius  Mu-^a ,  quoiqu'efclave  d'ori- 
gine ,  s'acquit  de  la  célébrité  par  l'ufage 
des  bains  froids ,  &  mérita  l'amour  des  Ro- 
mains par  la  guérifon  d'Augufte  ;  comme 
M.  Chicoyneau  mérita  celui  de  tous  les 
François ,  par  la  guérifon  du  Monarque 
Bien  -  aimé.  La  confervation  d'un  Héros 
cher  à  la  Patrie ,  répare  la  perte  d'une 
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multitude.  La  guérifon  d'AuguJle ,  celle  de 
Céfar  firent  oublier  la  mort  de  Marcellusy 
dont  Muza  fut  la  caufe.  Céfar  le  combla 
depréfens,  le  décora  de  l'anneau  d'or, 
ôc  lui  fit  ériger  une  ftatue.  Rome  fit  bâtir 
des  écoles  aufîi  inutiles  à  Part  de  guérir  $ 
qu'avantageufes  à  ceux  qui  J'exerçoient. 
Us  ne  furent  que  partager  la  fortune  des 
Grands  qui  étoient  leurs  dupes  &  leurs 
viftimes.  La  pompe  des  médicamens  s'ac- 
crut fur  les  débris  de  la  fcience  ;  la  folie 
des  Romains  fut  portée  fi  loin ,  que  fous 
le  règne  de  Claude ,  les  vains  remèdes  de 
Pamphille  jfe  vendoient  jufqu'à  200  fefter- 
ces  :  &  pour  mieux  leur  en  impofer ,  on 
fit  de  la  thériaque  une  affaire  d'État ,  en 
ne  la  préparant  que  dans  le  Palais  des  Ce- 
fars.  Ainfi  de  tout  tems  l'humanité  a  été 
la  proie  des  Charlatans  &  des  faux  Pro- 
phètes î  Cette  préparation  mérita  à  An- 
dromaque  le  titre  de  Médecin  des  Rois,  qu'il 
n'auroit  jamais  pu  obtenir  par  fa  fcience. 
Sous  Néron,  il  ne  fut  qu'adulateur  ;  fes 
bafleffès  le  rendirent  le  digne  çfclave  d'un 
tel  maître,  ; 
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Galien  vint  à  Rome  à  l'âge  de  trente 
ans ,  fous  le  règne  du  bon  Marc  -  Aurèle  : 
il  eut  le  talent  de  plaire  aux  Chevaliers  > 
mais  principalement  au  Préteur  Sergius 
Paulus ,  au  Çonful  Bœthus  ÔC  même  à  Sé- 
vère. Il  avoit  trop  de  fupériorité  fur  fes 
Collègues ,  pour  n'être  pas  en  butte  aux 
traits  de  l'envie  &  de  la  calomnie.  Exilé 
de  Rome,  il  fallut  cinq  ans  pour  que  la 
faveur  de  Marc  «■  Aurèle  8c  de  Lucius  Verus 
puflent  l'y  ramener  en  triomphe.  La  Na- 
ture avoit  tout  fait  pour  lui  ;  la  vie  de 
l'homme  fuffit  à  peine  pour  acquérir  une 
partie  des  connoiffances  qu'il  réuniffoit. 
Mais  s'il  favoit  tout ,  il  favoit  trop  !  s'il 
connut  parfaitement  le  régime  du  corps , 
il  ignora  celui  de  l'efprit ,  fes  talens  l'en- 
traînèrent. Il  eut  comme  Dcfcartes  la  fu- 
reur de  vouloir  tout  expliquer  ;  comme 
lui,  d'un  vol  démefuré,  U  voulut  attein- 
dre les  çaufes  des  caufes  intermédiaires. 
Voyant  que  l'art  n'étoit  pas  lié  par-  tout , 
il  prit  fur  lui  d'en  faire  uneefpèce  de  chaî- 
ne, dont  tous  les  anneaux  fuffent  corref- 
pondans,  Cétoit  avoir  les  vues  fublimes 
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de  Bacon  \  mais  il  falloit  que  le  monde 
moral  eût  feize  fiècles  de  plus.  Le  projet 
de  Galienétoit  digne  de  l'émule  d'Hippo- 
crate,  &  de  l'admirateur  de  fa  fageffe  ;il 
commença  bien,  &  finit  mal.  A  force  de 
travaux,  il  parvint  à  régénérer  la  dodxine 
de  fon  maître ,  que  l'ignorance  avoit  mé- 
connue ,  &  que  les  fa&ions  avoient  étouf- 
fée. Il  donna  les  détails  les  plus  juftes ,  les 
principes  les  plus  clairs  &  les  plus  lumi- 
neux fur  les  forces  de  la  nature  ,  fur  les 
affinités ,  les  codions  &  les  crifes  des  ma- 
ladies ;  fes  ouvrages  renferment  de  très- 
bonnes  obfervations  pratiques  -,  c'eft  lui  qui 
le  premier  a  décrit  &  traité  méthodique- 
ment les  fièvres  intermittentes.  En  un  mot 
Galien  eût  égalé  Hippocrate ,  s'il  avoit 
ignoré  la  philofophie  d'Ariftote.  C'eft  elle 
qui  lui  infpira  le  goût  des  fyftêmes ,  il 
en  créa  un,  &  ce  n'eft  pas  à  l'augufte  Vé- 
rité qu'il  facrifia.  Multa  lectio  &  eruditio  _> 
mult&  comeftïoni  Jimiles  ;  harum  utraqut  of- 
fidty  ubi  digeftio  abcfi.  Au  lieu  de  faire  un- 
choix  judicieux  de  ce  que  chaque  feéte 
pouvoit  avoir  de  bon ,  de  raffembler  fes 
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vaftes  connoiflances  fous  un  feul  point  de 
vue ,  d'enchaîner  les  faits ,  comme  il  l'a- 
voit  projette,  ôc  d'en  tirer  des  réfultats  uti- 
les ,  après  avoir  envifagé  les  phénomènes 
fous  toutes  leurs  faces ,  il  fema  des  fables 
dans  le  champ  de  la  vérité.  Leur  femen- 
ce  fit  éclore  cette  hypothèfe  obfcure  ôc 
trop  fameufe,  qu'il  regardoit  comme  la 
clef  de  toutes  les  obfervations  phyfiques 
&  médicales.  Dès  ce  moment,  la  connoif- 
fance  des  tempéramens  fut  une  fiftion  ; 
le  poulx  devint  équivoque  ;  la  force  ôc  les 
propriétés  des  médicamens  ne  préfentè- 
rentplus  qu'une  énigme,  dont  quatre  qua- 
lités iuppofées  radicales,  ne  furent  pas  le 
mot.  Quand  l'imagination  devient  un  mé- 
téore ,  elle  entraîne  ôc  précipite  comme 
lui  ceux  qui  fuivent  fa  fauffe  lueur.  Le  Mé- 
decin de  Philippe  avoit  ofé  prendre  le  nom 
de  Jupiter  Sauveur  :  Galien  eut  la  folie 
de  fe  comparer  à  Trajan  ;  mais  le  bien 
qu'il  a  fait  à  la  Médecine,  ne  l'emporte 
pas  fur  le  mal  qu'elle  a  droit  de  lui  re- 
procher. Ceft  le  fage  emploi  des  talens 
«mi  les  confacre.  Encore  une  réflexion  5 
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&  je  laiife  Galïcn  tranquille.  Son  exemple 
eft  la  leçon  la  plus  utile  que  je  puiffe  offrir 
aux  jeunes  Médecins,  qui  fe  Tentent  nés, 
comme  lui ,  pour  l'avancement  de  la  Mé- 
decine en  général ,  ôc  pour  la  reftaura- 
tion  de  la  pratique  d'Hippocrate  en  par- 
ticulier. Il  prouve  que  des  qu'on  entre- 
prend d'approfondir  les  chofes  qui  ne  font 
point  à  la  portée  de  nos  fens ,  &  qui  par-là 
nous  font  totalement  inutiles ,  le  jugemenr 
fe  dégrade ,  &  l'erreur  amène  le  faux  rai- 
fonnement.  Qui  médite  hors  du  cercle  de 
la  nature,  n'eft  donc  pas  un  vrai  philofo- 
phe  :  au  lieu  de  nous  donner  l'hiftoire  na* 
turelle  de  l'homme,  il  ne  nous  en  donne 
que  le  cahos  ou  la  fable.  Depuis  cet  exem- 
ple contagieux,  il  n'eft  prefque  point  de 
Médecin  qui  ait  cultivé  l'art  fans  hypo- 
thêfes  ;  fi  l'on  diffère ,  c'eft  feulement  en 
dégrés  :  c'eft  ce  flux  &  ce  reflux  d'opinions 
bifares  qui  font  de  la  Médecine  une  mer 
agitée,  fur  laquelle  nos  jeunes  Piloter 
ne  fâchant  plus  la  route  qu'ils  doivent  fui- 
vre,  ni  de  quelle  manœuvre  fe  fervir> 
font  aller  les  malades  de  périls  en  périls  s 
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jufqu'à  ce  que  les  malheurs  ôc  l'expérience 
les  aient  éclairés.  Il  eft  bien  fâcheux  que 
le  Genre  Humain  faffe  les  frais  de  ce 
long  noviciat  ! 

Depuis  Galien  jufqu'au  cinquième  (lècle* 
Thiftoire  ne  compte  que  quelques  Méde- 
cins de  réputation ,  qui  n'ont  prefque  riea 
ajouté  à  YAnatomie  &  à  la  Pratique  :  la 
Botanique  _,  la  Thérapeutique  j  la  Pharmacie 
ôc  la  Chirurgie  firent  quelques  progrès. 
Le  vulgaire  des  Médecins  aima  mieux  croi- 
re l'art  parfait,  que  de  travaillera  faper- 
feâion.  Il  eft  bien  plus  commode  de  fui- 
vre  une  mauvaife  route  déjà  tracée  ,  que 
d'en  chercher  une  meilleure. 

Cœlius  Aurelianus  fut  un  Médecin  mé- 
thodique :  exaâ:  dans  la  defeription  des 
maladies,  il  en  diftingue  les  lignes  ôc 
les  clafles  avec  pénétration,  &  montre 
du  jugement  dans  le  plan  de  fon  ou- 
vrage. 

Aètius  fut  plus  Chirurgien  que  Méde- 
cin ;  c'étoit  un  grand  Faifeur  de  Formules. 
fOn  l'eût  beaucoup  eftimé  en  cette  quali- 
té ?  dans  cette  parue  du  Nord,  ou  Ton  mé* 
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fure  le  favoir  du  Médecin  à  la  toife  de  fes 
Ordonnances. 

Alexandre  ^  Paulus  _,  Trallianus  .,&  après 
eux ,  Palladius  3  Theophilus  ,  COmpofcrent 

le  troupeau  fervile  de  Galien  :  ils  chan- 
gèrent les  noms ,  &  fe  fervirent  des  chofes 
qui  appartenoîent  à  cet  Auteur* 

Dans  le  cinquième  fiècle ,  le  fens  com- 
mun s'éclipfa.  Les  hommes  devenus  pres- 
que femblables  aux  animaux,  cédèrent  de 
cultiver  les  fciences  &  les  arts,  &  nen 
devinrent  pas  meilleurs.  Des  Peuples  féro- 
ces fondirent  du  Nord  avec  l'impétuofité 
d'un  torrent  \  ils  ravagèrent  les  foibles 
refies  des  arts  libéraux,  &  détruifirent  pres- 
que tous  les  moyens  de  les  acquérir  de 
nouveau.  La  langue  latine  périt  la  pre- 
mière ;  ce  qui  en  refta  fut  corrompu  par 
les  Lombards. 

Alexandrie  afîiégée  &  prife  par  les* 
Arabes  Tan  640  de  l'Ère  chrétienne,  vit 
réduire  en  cendres  la  bibliothèque  que 
Cléopâtre  avoit  formée  à  grands  frais.  Un 
petit  nombre  de  manuferits,  &  fur-tour 
ceux  du  Roi  Attalus,  qu'on  arracha  au* 
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flammes ,  furent  d'abord  traduits  en  fyria- 
que,  enfuite  en  arabe  :  ces  ouvrages  dé- 
tériorés par  une  verfion  infidelle,  devin- 
rent le  fondement  de  la  Médecine  arabi- 
que ;  un  mauvais  Commentateur  eft  une 
nouvelle  caufe  de  barbarie.  Le  feptième 
fiècle  vit  naître  Mahomet  :  ce  fourbe  éta- 
blit une  religion  ennemie  des  beaux  arts. 
Il  favoit  malheureufement  que  le  vrai 
moyen  de  fubjuger  les  hommes,  eft  celui 
de  les  avilir.  Otez  leur  les  connoiflan- 
ces  &  la  liberté  d'en  faire  ufage ,  c'en  eft 
fait  de  l'honneur  &  de  l'émulation.  Aufîî 
Mahomet  forma -t- il  des  machines  qu'il 
brifoit  à  fa  fantaifie.  J'ai  grand  regret  que 
le  nom  de  ce  Marchand  d'efclaves  fe  trouve 
infcrit  dans  les  annales  de  la  Médecine 
dont  il  eut  une  connoiflance  fuperficielle, 
&  fur  laquelle  il  écrivit  d'aflez  mauvais 
aphorifmes. 

Aly  Ahbas  fe  vanta  de  faire  rentrer 
dans  le  bon  chemin  Hippocrate  égaré  ; 
mais  ce  fntfon  ouvrage  royal  qui  égara  les 
autres. 

Au  huitième  ficelé,  PEfpagne,  où  leg 
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arts  s'étoient  réfugiés,  fut  fubjuguée  par 
les  Sarrafins  d'Afrique.  De  nouveau  exi- 
lés, les  beaux  arts  devinrent  ce  qu'ils  pu- 
rent, 

Au  dixième  ficelé,  qui  le  croiroit?  les 
fciences,  les  arts  ôc  les  livres  fe  retrou- 
vèrent à  Maroc.  On  y  établit  une  école  , 
où  les  étudians  étoient  nourris  gratuite- 
ment. Si  de  nos  jours  les  jeunes  gens  à 
qui  la  nature  a  donné  en  talent ,  ce  que 
la  fortune  leur  a  refufé  en  patrimoine* 
avoient  là  même  facilité  de  s'inftruire ,  je 
penfe  que  Ce  qu'il  en  coûteroit  à  l'État  * 
pour  former  des  Sujets  utiles,  fe  rédui- 
roit  à  rien ,  en  comparaifon  des  avan- 
tages que  la  Patrie  en  retireroit.  Les  jeu- 
nes Médecins  ne  feroient  pas  forcés  à 
prendre  l'effor  avant  le  temps  ;  la  faim 
ne  les  obligeroit  pas  à  vivre  d'homicides  * 
s'ils  avoient  le  loifir  ôc  la  facilité  de  s'in- 
ftruire  à  fond  des  principes  de  l'art  de 
guérir.  Il  y  a  plus ,  fi  pendant  deux  mille 
ans  quelques  grands  hommes  l'ont  enrichi 
de  découvertes  précieufes,  celui  qui  pour- 
toit  extraire  de  leurs  ouvrages  ce  qu'ils 

contiennent 
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contiennent  de  vrai  &  de  bon,  obtien- 
droit  pendant  le  cours  de  fa  vie  autant 
de  connoiflances,  que  s'il  avoit  vécu  deux 
mille  fiècles ,  &  pratiqué  la  Médecine 
pendant  tout  ce  temps.  Ceft  en  nourrif- 
fant  l'émulation ,  que  Ton  double  les  pro- 
grès du  génie  ;  une  proteffion  généreufe 
fait  fur  lui ,  ce  que  fait  le  Soleil  fur  la  na- 
ture. Mais  il  eft  aufïï  des  Monarques  dont 
l'œil  attentif  pénètre  partout,  pour  vivi- 
fier tout,  comme  cet  Aftre. 

Les  trois  Royaumes  d'Angleterre  qui 
ont  bien  fenti  l'importance  de  ces  vérités, 
comptent  mille  fept  cents  quarante-fix 
écoles ,  où  il  y  a  toujours  plus  de  trente- 
fîx  mille  garçons  ôc  filles  que  Ton  entre- 
tient &  que  Ton  inftruit  gratis.  Ces  écoles 
font  des  établiffemens  fondés  en  faveur 
des  enfans  dont  les  pères  font  inconnus , 
ôc  difgraciés  de  te  fortune. 

La  Faculté  de  Paris  commence  auflï 
une  fondation  pour  recevoir  au  nombre 
de  fes  membres  les  Médecins  de  mérite , 
qui  n'en  ont  pas  les  moyens  :  cette  fa- 
veur rendra  cher  à  jamais  le  nom  de 

Farde  I.  C 
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celui  qui  a  confacré  des  fonds  à  cet  ufa- 

ge  (  i  ). 

L'école  de  Tolède  fut  encore  plus  cé- 
lèbre que  celle  de  Maroc ,  mais  elle  ne 
fut  pas  plus  utile.  Tous  ceux  qui  vouloienc 
fe  diftinguer  dans  les  fciences,  y  accou- 
roient  en  foule.  Les  jeunes  gens  Italiens 
retournant  dans  leur  Patrie ,  après  avoir 
fait  leurs  études  dans  cette  école,  y  ré- 
pandirent la  doctrine  ôc  les  livres  des  Ara- 
bes,  les  feuls  qu'on  pût  trouver  alors. 

Ehû^ei  qui  vécut  dans  ce  fiècle ,  en  fut 
l'Écrivain  le  plus  pur  -,  on  le  nomma  le 
Galiendes  Arabes.  Ceft  à  lui  qu'on  eft  re- 
devable de  Phiftoire  de  la  petite  vérole. 
Je  confeille  à  ceux  qui  fe  fentent  de  l'ap- 
titude &  du  goût  pour  la  Médecine ,  de 
n'embraffer  cette  fcience ,  qu'après  avoir 
lu  6c  médité  deux  chapitres  de  cet  Auteur, 
dont  l'un  a  pour  titre  :  Qualis  Medicus  eli- 
gi  &  probari  dcbcat  ;  l'autre  traite  de  1m- 
fojloribus. 

D'autres  Médecins  Arabes,  tels  qu'^- 

(i)  M.  Diefo 
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ven^oar,  Avicennes ,  Averroës  j  Me^ué^àcct 
furent  les  enthoufiaftes  de  Galien  ,  dont 
la  théorie  les  avoit  mis  dans  le  goût  de 
l'abftrait.  Avicennes  _,  plus  adonné  à  fes  plai- 
fïrs  qu'à  fort  art ,  ne  fut  qu'un  Métàphy- 
ficien  fubtil  ;  les  Canons  Dogmatiques 
qu'il  nous  a  laiffés ,  ont  été  plus  meurtriers 
que  ceux  dairain.  Aven%oar  ajouta  au  dé- 
lire <¥ Avicennes  la  folie  de  la  fuperflition  : 
il  regardoit  comme  un  crime  l'extrac- 
tion de  la  pierre.  C'eft  le  premier  fou  qui 
ait  introduit  la  pierre  Béfoar  dans  les  mé- 
dicamens ,  6c  qui  ait  prefcrit  trois  grains 
d'orge  dans  la  Jaunifle. 

Averroïs  maria  la  Philofophie  d'Ariftote 
avec  les  Commentaires  Arabes  :  c'étoic 
tripler  le  bandeau  de  l'ignorance.  Abbu- 
cajjis  ne  l'arracha  pas.  C'eft  ainfi  que  la 
Médecine  Romaine,  pire  que  la  Grèque 
dégénérée,  eut  des  effets  encore  plus  fu« 
nettes. 

Les  parties  dans  lefquelles  les  Arabes  fe 
diftinguèrent ,  font  la  Botanique,  &  prin- 
cipalement la  Pharmacie  qu'ils  ont  fourni- 
îttife  à  la  Médecine.  Ils  font  auflï  les  pre- 

Ca 
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miers  qui  aient  introduit  la  Chymie  en 
Europe,  ou  du  moins  qui  l'aient  confidé- 
rablement  augmentée. 

L'école  de  Salerne  fut  établie  dans  le 
onzième  fiècle.  La  barbarie  commençoit 
à  fe  diflîper  ;  mais  prefque  tous  les  efprits 
étoient  encore  aveuglés  par  le  preftige 
du  Péripathétlfme ,  qui  dura  jufqu'au  quin- 
zième fiècle ,  ou  à  peu  près.  On  frémit , 
quand  on  voit  combien  il  a  fallu  de  tems 
&  de  veilles  pour  redlifier  les  erreurs  de 
deux  ou  trois  hommes  de  réputation ,  qui 
en  ont  égaré  tant  de  milliers  d'autres. 

Pour  enlever  des  mains  de  l'audace ,  de 
l'ignorance ,  de  l'avarice  &  de  la  fourbe- 
rie juive,  un  art  enfeveli  ou  dégradé, il 
fallut  les  travaux  réunis  d'Emmanuel  Chry~ 
folora  ,  de  Théodore  Ga^a  ,  à'Argyropulus , 
deLafcarlus ,  de  Chalcondyla  ÔC  de  plufieurs 
autres.  Les  malheureux  Grecs  fuyant  leur 
Patrie  ,  apportèrent  avec  eux  en  Italie , 
leur  langue,  &  comme  autant  de  Dieux 
Pénates,  quelques  bons  manufcrits  grecs, 
monumens  de  leurs  Ancêtres ,  &  la  pre- 
mière fource  de  notre  érudition.  En  1 5  26, 
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Aide,  riche  Imprimeur,  fit  revivre  pour 
jamais  les  manufcrits  tirés  de  Bi^ance  , 
qui  furent  traduits.  Théophrafle  _,  Ariftote , 
Diofcoride  _,  Galien  _,  Hippocrate ,  Pauli  > 
ôcc.  parurent  fous  une  nouvelle  forme. 
On  cefla  d'interpréter  Avicennes.  Galien 
fortit  feul  du  vafte  fein  des  Arabes ,  pour 
être  bientôt  mis  en  oubli.  Ses  écrits  furent 
pendant  1300.  ans  la  règle  en  Médecine, 
comme  ceux  d'Arifcote  le  furent  en  Phi- 
lofophiejufqu'au  milieu  du  feizième  fiècle. 
Ileft  bienfingulierquele  Maître  &  le  Dif- 
ciple  aient  joui  d'une  même  ôcaufli  longue 
réputation ,  ôc  que  tous  deux  l'aient  perdue 
prefque  en  même  temps.  Véfale  fut  le  pre- 
mier adverfaire  de  Galien  ;  il  l'attaqua  par 
l'anatomie.  Argentarius  en  Italie,  Gome^ 
Péréira  en  Efpagne,  ôc  Fernel en  France, 
corrigèrent  les  fautes  de  fa  théorie,  ôc  de, 
fa  pratique. 

Les  foins  ôc  les  travaux  de  Villeneuve 
Lulle^  de  Valentin  ôc  de  quelques  autres, 
procurèrent  des  connoiffances  de  plus  à 
la  Médecine.  La  Chymie  ôc  l'Imprimerie 
y  contribuèrent  chacune  de  leur  côté. 

C5 


38  Histoire  naturelle 

i  ■  *    —■ 

MercurialiSj  Guinterus _>  Fufehiusj  Linacre^ 

parfait  modèle  des  Médecins, enfeignèrent 

avec  fuccès  une  plus  faine  _,  une  meilleure 
doclrine. 

En  1 5  59.  la  Médecine  retrouva  prefque 
un  Celfe  dans  Lommius.  Plein  d'énergie  , 
cet  Auteur  fuivit  la  route  frayée  par  les 
Anciens.  Perfonne  n'a  fait  en  auffi  peu  de 
mots  Phiftoire  fidelle  d'une  auflî  prodi- 
gieufe  quantité  de  maladies  connues. 

L'avarice  des  hommes  en  alla  chercher 
d'autres  aux  extrémités  de  la  terre.  Elle 
trouva  la  mort  dans  la  fource  même  de 
la  vie.  Le  virus  tranfmis ,  détruifit  les  or- 
ganes, comme  un  feu  dévorant.  Bercnga- 
rius  s'appliqua  à  en  rechercher  la  caufe , 
afin  d'en  détruire  les  ravages.  Il  difféqua 
plus  de  cent  cadavres ,  on  prétend  même 
qu'il  n'épargna  pas  les  vîvans  ;  ce  fait 
me  paroît  trop  atroce ,  pour  y  ajouter 
foi. 

Hlppocrate  parut  en  France  au  feiziè- 
me  fiêcle  avec  fon  ancienne  fplendeur. 
Brïceau  _,  Sylvius  _,  Hollïer  _,  Baillou  _>  Du^ 
yçtj  Pierre  j  Jaçotius  ^  Heurnius  j  Fœjïus  & 
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plufieurs  autres  grands  hommes  portèrent 
les  derniers  coups  aux  Arabes ,  en  faifant 
tous  leurs  efforts  pour  redufciter  la  Mé- 
decine dogmatique.  Ils  y  rendirent  en  par- 
tie ;  leur  zèle ,  leur  candeur  ôc  leurs  veilles 
obtinrent  le  prix  qu'ils  méritoient ,  l'im- 
mortalité du  Fondateur  de  Part,  réjaillit 
fur  eux. 

Mais  tandis  que  ces  Médecins  concou- 
roient  unanimement  à  la  plus  grande  uti- 
lité, la  fagefle  de  leur  conduite  ne  trouva 
pas  des  imitateurs  par-tout  ;  elle  ne  fît  que 
leur  fufciter  des  rivaux  :  l'infériorité  en 
produit  toujours.  La  Suide  <5c  l'Allemagne 
donnèrent  naidance  à  deux  hommes  lin- 
guliers ,  qui  furent  les  antagonides  des 
Difciples  d' 'Hippocrate ,  parce  qu'ils  avoient 
tin  autre  amour,  un  intérêt  bien  différent. 
Alors,  comme  difoit  autrefois  Salujle^  on 
vit  naître  une  génération  de  gens  qui , 
n'ayant  point  de  patrimoine ,  ne  pouvoient 
fourfrir  que  d'autres  en  eudent.  Je  viens 
aux  faits. 

Tandis  que  les  François ,  Hippocratz 
£n  majn,  renverfoient  XzsGalénîJtes  &  tes* 

c4 
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Arabes  ;  Paracelfe^  le  pere  de  la  Chymie, 
apres  Roger  Bacon  ,  leur  faifoit  encore 
moins  de  quartier  à  Bâle,où  il  étoit pre- 
mier ProfeiTeur  de  Phyfique.  Il  vouloic 
créer  une  nouvelle  fede  :  pour  y  réuflir, 
il  mit  en  quefrion  la  théorie  ôc  la  pratique 
des  anciens  Médecins.  A  la  Philofophie 
d'Jriflotè,  aux  quatre  qualités  radicales 
de  Gaiïen^  il  fubllitua  le  Tel,  le  foufre,  le 
mercure,  la  puiflance  ôc  l'influence  des 
aftres.  Vaincre  ou'mourir  par  la  Chymie, 
fut  fa  devife  ôc  celle  de  fes  partifans.  Il 
arriva  que  X opium ,  le  mercure  ,  le  turbith 
minéral _,  produisent  quelques  cures  entre 
les  mains  hardies  de  Paracelfe  ,  comme  les 
remèdes  les  plus  fufpefts  en  produifent 
de  nos  jours ,  entre  celles  de  ces  Témé- 
raires qui  hafardent  le  tout  pour  le  tout, 
parce  qu'ils  n'ont  rien  à  perdre,  ôc  qu'ils 
en  font  quittes  pour  prendre  la  fuite,  quand 
la  force  eft  jouée. 

ïl  efl  trifre  de  faire  des  réflexions  à  cha- 
que pas ,  j'en  demande  pardon  aux  leâeurs, 
mais  mon  devoir  m'oblige  de  dévoiler  les 
maux  que  l'on  fait  à  Fhnmanitë ,  ôc  de  tout 
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oferpouiTen  garantir.  Je  demanderai  donc 
aux  hommes  jufqu'à  quand  ils  traiteront  fi 
légèrement  de  leur  propre  fang.  Comment 
ne  rougiflent-ils  pas  de  confier  leur  fanté, 
leur  vie  à  des  gens  à  qui  ils  fe  gatderoient 
bien  de  confier  feulement  la  fomme  la 
plus  modique  (1  )  ?  Si  notre  confervation  eft 
le  premier  vœu  de  la  nature  ,  le  premier 
inftind:  qu'elle  nous  a  donné ,  j'avoue  fran- 
chement que  je  ne  conçois  rien  dans  ce 
contraire.  Au  relte ,  comment  pourrois- 
je  concilier  l'amour  pour  la  vie  ,  l'aver- 


(1)  Qu'un  homme  ait  un  procès  pour  quelques 
arpens  de  terre  qu'on  lui  difpnte  ,  il  part  pour  la. 
Capitale,  cherche  le  meilleur  Avocat  pour  lui  con- 
fier la  caufe,  &  ne  néglige  ni  fatigues,  ni  veilles,,  ni 
rien  de  tout  ce  qui  peut  la  lui  faire  gagner  :  que  ce 
ïnême  homme  tombe  malade,  il  fe  garde  bien 
d'ufer  des  mêmes  précautions  ;  il  s'adrefle  indistinc- 
tement au  premier  venu,  &  prend  des  remèdes  au 
hafard.  Eft-ce  qu'il  s'eftimeroit  moins  que  la  terre 
qu'on  vouloit  lui  enlever  ?  Je  fais  bien  que  la  crédu- 
lité du  peuple  eft  toujours  le  fonds  du  revenu  de 
quiconque  fait  le  tromper.  Mais  par  quelle  fatalité 
les  faux  Prophètes  s'attirent-ils  le  refpeci  ôc  l'argent 
de  ceux  mêmes  qui  font  éclairés  è 
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fion  de  la  douleur ,  &  l'effroi  de  la  mort, 
avec  la  folie  humaine,  quiaffigne  des  prix 
à  ceux  qui  trouvent  le  moyen  fatal  de  dé- 
truire un  plus  grand  nombre  d'hommes  à 
coups  de  canon,  dans  le  plus  petit  efpace 
de  temps  poffible  ? 

Vanhelmont  fuccéda  à  Paracelfe  :  avec 
avec  autant  d'amour  propre  &  plus  de 
lavoir ,  il  fut  l'homme  aux  paradoxes.  Har- 
di ,  fubtil ,  contentieux ,  il  débitoit  info- 
lemment  que  perfonne,  hors  lui,  ne  fa- 
voit  rien  en  Médecine.  Tous  les  Anciens* 
difoit-il ,  étoient  Païens ,  comment  feroit- il 
pojjible  qu  ils  fujfent  quelque  chofe  de  l'art  de 

guérir  ?  Voilà  un  raifonnement  bien 
concluant. 

Vanhelmont  fit  voir  le  néant  des  éco- 
les ,  il  les  méprifa ,  &  battit  les  Scholajti- 
ques  à  platte  couture.  Le  cerveau  brûlé 
de  cet  Hémophobite  ,  profcrivit  la  faignée 
dans  tous  les  cas  ;  il  fe  faifoit  gloire  de  la 
rejetter  dans  la  pleuréfie.  Ego  fané  nemi- 
ni  pleuritico  fanguinem  mitto.  Il  fubftitua  aux 

remèdes  fimples  des  préparations  altérées 
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ou  aîguifées  par  le  feu.  C'eft  avec  raifon 
qu'il  intitula  un  de  fes  ouvrages  Doclrïna 
Inaudka  Febrïum.  Sans  doute  qu'à  force  de 
manier  des  vaifîeaux  chymiques ,  il  s'étoit 
accoutumé  à  confidérer  le  corps  humain 
Comme  un  alambic  ,  la  tête  comme  un 
chapiteau  _,  &  l'eftomac  comme  un  creufct. 
Son  obfcurité  parut  une  fageffe  myftérieu 
fe  ;  on  la  foupçonna  de  cacher  de  fubli- 
mes  ôc  importantes  vérités.  Plus  d*un  Écri- 
vain vuide  de  fens ,  eft  redevable  de  fa 
fortune  ôc  de  fa  réputation  à  un  pareil  ar- 
tifice. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  dans  les 
intervalles  des  accès  frénétiques  de  Van- 
helmont,  il  ne  put  fe  difpenfer  de  rendre 
Juftice  à  Hippocrate  j  en  empruntant  de 
lui ,  ce  que  l'on  trouve  de  raifonnable  dans 
fes  ouvrages.  Barker  dit  três-bren  que  le 
fyftême  de  ce  Difciple  de  Paracclfc  reflem- 
ble  à  un  morceau  d  architecture  grecque , 
chargé  d'ornemens  gothiques,  de  façon 
à  ne  pouvoir  prefque  reconnokre  le  def- 
fein  original.  Nous  en  excepterons  ce- 
pendant ce  que  Fanhclmont  a   écrit  fur 
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la  pierre  ;  ce  morceau  me  paroît  un  chef- 
d'œuvre. 

Les  Élevés  de  Vanhelmont  engagèrent 
un  nouveau  combat  avec  ceux  qui  tenoient 
le  parti  d'Hippocrate  :  dans  une  difpute 
feientifique  ,  la  viôoire  eft  prefque  tou- 
jours une  affaire  de  poulmons.  Sûre  d'elle- 
même,  la  vérité  fe  refpecle  ôc  fe  tait.  Ainfî 
la  Médecine  méthodique  ôc  rationnelle  fe 
vit  petitde  temps  après  fa  réfurrech'on , 
attachée  au  char  triomphant  des  Chymif- 
tes ,  par  Larchée  ÔC  le  Duumvirat  de  Van- 
helmont.  (i)  Son  efclavage  dura  jufqu'à 
Sylvius  de  le  Boè',  qui  fournit  enfin  la  Chy- 
mie  à  fa  maîtreife  légitime  dans  l'école 
de  Leyde.  La  fauffe  théorie  de  cet  art 
fut  forcée  de  céder  la  place  à  celle  de  Syl- 
vius Ôc  de  Willis.  La  doclrine  des  Canhéjlens 
fit  oublier  celle  à'AriJlote^  ôc  celle-là  per- 
dit fon  crédit  en  Médecine ,  fous  Sydcn- 


(i)  Voyez  les  idées  extravagantes  de  cet  Auteut 
fut  les  principes  du  mouvement  du  cœur,  &c.  Il 
femble  qu'on  ait  envie  de  les  faire  revivre ,  maii 
je  doute  qu'elles  faiTent  fortune, 
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ham  _,  dont  la  dodrine  chancelante  d'a- 
bord, l'emporta  heureufement  fur  fes 
rivales. 

L'Anatomie  fe  perfectionna  de  plus  en 
plus  par  les  travaux  de  Véfale,  de  Co- 
lombe ,  à'EuJiachi  :  le  fécond  de  ces  Ana- 
tOmifteSj  Aquapendente  _,  Cef alpin  j  Servet 
connurent  la  circulation  du  fang.  Mais 
il  eft  des  tems  où  le  Sage  doit  attendre 
le  moment  favorable  d'annoncer  de  gran- 
des vérités.  Harvée  trouva  ce  moment, ôc 
jouit  tout  feul  d'un  honneur  qu'il  auroit 
dû  partager.  La  circulation  fut  annoncée 
&  démontrée.  Dans  chaque  fiêcle  on  re- 
marque toujours  que  quelques  grands  hom- 
mes ont  tourné  autour  d'une  découverte, 
avant  que  le  nuage  qui  l'enveloppoit  fe 
difîïpât.  La  lumière  augmenta  par  celle 
que  Pecquet  répandit  fur  le  canal  thora- 
chique  y  ainii  que  par  la  Statique  dont  nous 
a  enrichi  la  patience  de  l'inimitable  San- 
cïorius. 

Le  Scalpel  qui  fraya  la  route  des  replis 
fecréts  du  corps  humain ,  trancha  prefque 
d'un  feul  coup  toutes  les  hypothcfes  er- 
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rondes  :  le  grand  Harvéc  éleva  fur  leurs 
débris  une  doctrine  qui,  quoique  nouvel- 
le, confirma,  parce, qu'elle  étoit  vraie, 
la  fageffe  de  la  plus  ancienne  &  de  la  meil- 
leure. Les  fecours  mutuels  qu'elles  fe  prê- 
tent, forment  une  bafe  de  connoiflances 
à  laquelle  le  tems  peut  ajouter  encore , 
mais  qu'il  n'ébranlera  pas. 

Je  m'arrête  à  cette  glorieufe  époque* 
Celles  qui  l'ont  fuivie  font  connues.  On 
fait  que  la  découverte  de  la  circulation 
du  fang  a  produit  une  meilleure  manière 
de  raifonner.  C'eft  de  cette  fource  que 
Boërhave  a  tiré  ce  fyftême  admirable, 
qui  ne  lailfe  rien  à  défirer  fur  la  théorie 
néceflaire  aux  Médecins.  C'eft  dans  fes 
aphorifmes,  qu'Hippocrate  ne  défavoue- 
roit  pas ,  que  le  génie  &c  l'érudition  du 
moderne  Légiflateur  fe  manifeftent  en  en- 
tier, La  grandeur  de  Boërhave  n'y  a  pas 
un  air  d'emprunt ,  on  voit  que  c'eft  une 
produâion  du  fol  ;  la  nature  y  eft  peinte 
d'après  elle-même ,  chaque  phénomène 
eft  un  tableau  ;  l'art  y  paroît  noble ,  in- 
dépendant, &  auffi  refpeitable  qu'il  l?eft 
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en  effet.  La  jufteffe  de  raifonnement  y 
difcute  les  découvertes  &  les  expérien- 
ces particulières  ;  l'exaditude  fcrupuleu- 
fe  les  compare  entr'elles ,  ôc  nous  montre 
clairement  en  quoi  elles  conviennent ,  ou 
elles  diffèrent  ;  Pefprit  d'analyfe  en  dé- 
duit les  propriétés  ;  la  candeur  y  marque 
les  chofes  utiles ,  &  les  conféquences  fe 
tirent  fi  naturellement  des  principes ,  qu'à 
moins  d'être  fou  ou  fceptique ,  on  eft  for- 
cé de  convenir  que  la  voie  du  raifonne- 
ment dans  Boërhave,  eft  auflî  fûre  que 
celle  de  l'expérience  la  plus  invincible. 
J'aimerois  autant  avoir  brûlé  le  Temple 
d'Éphèfe ,  que  d'avoir  calomnié  ce  grand 
homme  ,  le  plus  fublime  des  Médecins 
mechaniciens  dans  fa  théorie,  &  le  plus 
refTemblant  aux  Grecs  dans  fa  pratique» 
Il  a  donc  éclairci  6c  non  pas  abandonné 
la  doâxine  à'Hippocrate. 

Il  eft  vrai  que  les  explications  que  Boër- 
have nous  donne,  reffembleiK  affez  aux 
réflexions  de  Momefquieu  ;  elles  font  fa- 
ges ,  fines ,  laconiques ,  amenées  par  les 
faits,  ou  renfermées  dans  les  faits  mêmes. 


— 
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par  la  manière  dont  il  les  préfente.  Mais 
eft-ce  une  raifon  pour  infulter  à  la  mé- 
moire d'un  grand  homme  ?  Pourquoi  ne 
feroit-il  pas  permis  à  un  Médecin  d'écrire 
en  Philofophe  ?  Après  tout,  il  fuffit  de 
méditer  un  peu  Boërhave  pour  le  compren- 
dre. La  Médecine  n'adopte  point  les  pa- 
refleux  &  les  lâches  -,  il  s'en  faut  bien  qu'elle 
ne  foit  du  nombre  de  ces  arts  vulgaires 
qui  vont  par  l'efpèce  d'allure  donnée  dans 
les  commencemens.  Continuellement  en 
butte  aux  maladies ,  à  leurs  complications  , 
à  leurs  périls,  le  Médecin  eft  l'Hercule  de  la 
Fable,  il  doit,  comme  lui ,  payer  de  fa  per- 
fonne  à  chaque  inftant.  Aufîi  pour  l'hom- 
me de  bien,  la  Médecine  eft  la  plus  cruelle 
des  profeflions  ;  le  Médecin  qui  en  rem- 
plit tous  les  devoirs  eft  le  plus  à  plaindre 
des  hommes ,  celui  qui  les  néglige  en  eft  le 
plus  malheureux  ;  d'où  je  conclus  que 
ceux  qui  font  forcés  de  s'avouer  leur  in- 
capacité, feront  très-bien  d'abandonner 
une  fcience  qu'ils  cultivent  fans  avantage 
pour  elle,  &  fans  gloire  pour  eux. 
Mais  >  dira-t-on,  fi  vous  connoiifez  au- 
jourd'hui 
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jourcThui  le  méchanifme  du  corps ,  la  na- 
ture de  la  lancé,  les  caufes  des  maladies, 
les  fignes  qui  les  caraâérifent ,  l'effet  des 
remèdes,  &  la  méthode  de  s'en  fervir  re- 
lativement au  climat,  à  l'âge,  au  fexe, 
aux  tempéramens  divers ,  que  manque-t-il 
donc  à  la  Médecine  moderne  ?  C'efl  ce  qu'il 
eft  bien  intéreffant  de  connoître  ;  il  ne  nous 
manque  que  de  lavoir  réduire  en  afte  au  lit 
du  malade,  les  principes  de  théorie  que  l'é- 
vidence nous  a  forcé  d'admetttre,  &  que 
de  fatisfaire  aux  indications  de  chaque  cir- 
confiance.  Mais  comme  le  nœud  de  cette 
queftion  eft  le  principal  but  de  cet  ouvra- 
ge ,  &  qu'il  exige  des  détails  particuliers, 
Je  me  réferve  d'y  revenir  dans  la  fuite, 
pour  paffer  à  préfent  à  quelques  confia 
dérations  fur  le  fujet  que  je  viens  de 
traiter. 

Si  l'art  de  guérir ,  d'abord  aveugle  ôc 
grolfier,  fit  des  progrés  fi  rapides  par  les 
travaux  à'Bippocrate >  il  s'enfuit,  i°.  que 
nous  ne  devons  jamais  perdre  de  vue  la 
route  qiï H/pvocrate  a  tracée  à  la  pofté- 
rité  ;  c'eft  le  feul  moyen  d'élever  l'art  juf: 
Partie  L  D 
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qu'au  degré  de  pcrfe&ion  dont  il  a  be- 
foin.  Pourquoi  les  obfervations  de  ce  Mé-> 
decin  ont-elles  fervi,  fervent-elles  encore 
aujourd'hui  6c  ferviront-elles  toujours  de 
modèle  aux  Sages  ?  Comment  fe  peut-il 
faire  que  l'autorité  de  cette  vieille  doc- 
trine foit  fi  refpe&able,  &  que  les  décou- 
vertes modernes  y  aient  fi  peu  ajouté  ? 
Bippocrats  eut  en  partage  cet  efprit  d'at- 
tention qui  eft  de  tous  les  efprits  le  plus 
droit,  le  meilleur  ôc  par  conféquent  le 
plus  néceflaire  ;  il  ne  franchit  jamais  les 
loix  de  la  nature ,  il  s'y  conforma  tou- 
jours ,  perfuadé  qu'elles  feules  peuvent 
former  des  règles  certaines  pour  l'appli- 
cation des  fecours.  Ses  ouvrages  font  un 
tableau  fidèle  de  ce  qu'il  a  vu  lui-même 
&  bien  obfervé;  ce  ne  font  que  des  faits  > 
des  expériences  fûres  qu'il  nous  donne^ 
qu'il  rafïemble  en  axiomes ,  fans  s'embar- 
raffer  de  leur  caufe,  ni  de  ce  qui  s'en- 
fuit. Comme  la  nature  ne  peut  changer , 
malgré  les  variétés  &  les  modifications 
que  les  climats  &  la  manière  de  vivre  des 
différens  Peuples  femblent  devoir  y  ap- 
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porter,  la  Médecine  Hippocratique  fera 
toujours  vraie,  6c  par-tout  à  peu  près  la 
même.  Voilà  pourquoi  les  mêmes  chofes 
font  aufli  pofitives  dans  les  écrits  àyHippocra« 
te ,  que  dans  ceux  de  Galien ,  lorfqu'il  étoiç 
fage,  dans  ceux  de  Sydenham  ôc  de  Boït* 
hâve.  Les  Praticiens  les  mieux  inftruits,  qui 
ont  écrit  le  plus  utilement  fur  les  maladies, 
ont  tiré  des  conféquences  qui  font  hon- 
neur aux  ouvrages  qui  appartiennent  erç 
propre  au  Père  de  la  Médecine.  Peut-on 
faire  un  éloge  plus  complet  de  ce  qui  a 
été  découvert  dans  un  fiècle  où  la  circu- 
lation du  fang  n'étoit  pas  connue ,  où  la 
Phyfique  étoit  obfçure,  la  Pharmacie  pau* 
vre,  &  la  Chymie  entièrement  ignorée  ? 

On  ne  peut  aulîi  donner  une  preuve 
plus  certaine  de  la  vérité  de  nos  connoif» 
fances ,  qu'en  démontrant  qu'elles  portent 
fur  une  continuité  invariable  d'expérien- 
ce qui  ne  peut  tromper.  Il  faut  bien  que 
la  vérité  foit  une  maîtreffe  plus  impérieufo 
que  la  raifon ,  ôc  qu'elle  la  force  de  croire» 
Le  temps  qui  détruit  tout,  refpeftera  tou* 
jours  les  monumens  qu'elle  élève  -,  l'inv 
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mortalité  cil  fou    .  \tiffi  la  doârine 

âïH/ppocratc  j  quoique  n.  '.  mépri- 

fée  &  i        ircîe ',  n'a  pas  eu  le  fort  de 

celle  de  tant  d'hommes  célèbres,  dont  il 
ne  nous  refte  que  des  fragmens  confon- 
dus par  le  laps  des  fiècles.  La  ftatue  de  ce 
grand  homme  eft  reftée  debout  au  milieu 
de  ces  ruines. 

2.°  Le  raïentifement  des  progrès  de  la 
decine  depuis  Hippocrate  jiiiqu'k  nous, 
prouve  qu'à  mefure  que  les  Médecins  ont 
tranfgreifé  les  premières  règles  de  l'art, 
ils  fe  font  éloisnés  du  véritable  but.  La 
Médecine  a  effuyé  les  révolutions  que 
tous  les  États  de  la  terre  ont  lubies.  Les 
innervations,  les  hypothèfes  lui  ont  porté 
des  coups  mortels  :  opprimée  par  les  par- 
tis dominans,  elle  a  été  pendant  plus  de 
feize  fiècles  infeelée  d'erreurs,  de  préjugés , 
qui  n'ont  été  d  truits  que  par  d'autre"  auiR 
dangereux.  Que  cette  leçon  terrible  nous 
foffife  !  Épargnons-lui  déformais  ces  temps 
de  difeorde,  d'orage  ôc  d'anarchie  :  loin 
ce  ia  troubler  par  des  diffenfions  intef- 
tines ,  confacrons  un  temps  précieux  à 
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des  objets  plus  intéreflans ,  plus  dignes  de 
nous,  plus  avantageux  aux  hommes  :  la 
Médecine  eft  un  art  de  paix  ;  fa  carrière 
ne  peut  reiTembler  au  champ  de  Mars. 
Rien  n'eft:  plus  oppofé  à  Tes  progrès  que 
ces  jaloufies,  ces  haines  qui  ladivifent, 
&  qui  font  quelquefois ,  je  frémis  de  le 
dire ,  abandonner  ou  facrifier  un,  malade, 
au  lâche  &  meurtrier,  dépit  de  le  voir 
guérir  par  un  autre. 

Les  mêmes  régies  de  concorde  qui  ne 
font  qu'un  tout  de  la  Société,  les  mêmes 
befoins  qui  unilfent  les  hommes  entr'eux» 
doivent  engager  tous  les  Médecins  à  fe 
rapprocher  ,  à  s'aimer ,  à  fe  féconder  miir 
tuellement.  Les  Minitires  de  la  nature  pom- 
roient-ils  fe  révolter  contre  elle  ?  Non  > 
fans  doute  :  l'amour  de  l'humanité  e.lr  110 
feu  divin  qui  épure  toutes  les  paillons  > 
qui  les  fond  enfemble  ,  pour  n'en  faire 
qu'un  tout  falntaire.  Sans  fecle,  fons  pré- 
jugé, fans  envie ,  n'ayons  déformais  qu'un 
même  efnrit  ,  ne  formons  qu'un  mémo 
corps,  puifque  nous  n'avons  tous  qu'un 
même  d£'    Lf  à  emplir.. 
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PREMIERE  PARTIE. 

De  la  Nature ,  &  des  moyens  qu'elle 

emploie  pour  la  confervation 

des  Individus. 

JL  E  pouvoir  de  la  Nature  n'eft  connu  que 
de  ceux  qui  l'ont  étudiée  long  temps  :  le 
but  que  je  me  propofe  eft  de  le  dévoiler  aux 
jeunes  Médecins.  En  leur  faifant  voir  tout 
ce  qu'elle  fait  pour  nous ,  je  réuffirai  peut- 
être  à  leur  infpirer  l'amour  qu'elle  méri- 
te,  &  la  confiance  que  les  vieux  Praticiens 
ont  en  elle. 

La  Nature  dont  je  vais  parler  ne  reffem- 
ble  point  à  fon  auteur ,  &  ne  peut  avoir  un 
pouvoir  fuprême  :  elle  eft  mon  guide  3  fans 
être  mon  idole.  En  l'offrant  fous  ce  point 
de  vue ,  on  ne  foupçonnera  pas  que  mon 
refpeét  pour  elle  aille  jufqu'au  fanatifme* 

Il  eft  certain  que  la  nature  a  des  fonc- 
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rions  qui  lui  font  propres  dans  la  guéri- 

fon  des  maladies  ;  il  ne  l'eftpas  moins  que 

fes  reflburces ,  quelque  étendues  qu'elles 

foient ,  ont  des  bornes.  Celui  qui  connoîc 

bien  les  premières,  a  touché  plus  d'une 

fois  au  terme  des  fécondes ,  &  cette  con- 

noiffance  Ta  rendu  trop  circonfped  pour 

fe  repofer  entièrement  fur  elle  du  foin  de 

la  guérifon  ;  ileft  tropfage  pour  bazarder 

à  la  fois  la  vie  du  malade ,  ôc  l'honneur 

de  l'art. 

Qu'eft-ce  que  la  nature  ?  On  a  dit  qu'elle 

étoit  le  réfuitat  général  aâuei ,  ou  les  ré- 
fultats  généraux  fucceffifs  de  la  combi- 
naifon  des  élémens  dans  l'individu.  Se- 
lon moi  c'eft  le  principe  aûif,  la  caufe 
efficiente  du  mouvement  dans  les  corps 
organifés.  Cet  agent  fecondaire  }  uni- 
forme &  fimple  dans  les  routes  que  le 
Créateur  lui  a  tracées ,  enfante  une  varié- 
té prodigieufe  d'effets,  qui  ne  diffèrent 
entr'eux  que  parce  qu'ils  font  unis  par 
des  liens  prefque  imperceptibles. 

C'eft  par  des  moyens  infiniment  fupé- 
rieurs  à  ceux  de  l'art  le  plus  fubiime  que 

D4 


56  Histoire  naturelle 

cet  agent  prépare  les  parties  fpécitiques 
de  Tanimal  ôc  du  végétal.  Le  caraclcre 
de  fimplicité  ôc  d'immutabilité  de  ces 
parties ,  nous  les  fait  remarquer  dans  les 
humeurs  particulières  de  l'un  ôc  de  l'au- 
tre ,  ôc  nous  fuffit  pour  expliquer  corn- 
ment,  par  l'odorat,  nous  pouvons  diftin- 
guer  un  Kalmouk  ôc  un  Nègre  d'un  Eu- 
ropéen ,  à  certaine  diftance ,  ou  comment 
(  ce  qui  revient  au  même  )  chaque  chien 
reconnoît  fon  maître  au  milieu  de  plufieurs 
milliers  d'hommes. 

Si  cette  idée  de  la  nature,  la  feule  qu'un 
Médecin  raifonnable  puiffe  s'en  former  , 
n'étoit  pas  jufte  ôc  précife,  j'avouerois 
franchement  que  la  Nature  m'eft  incon- 
nue. (  1  )  Au  furplus,  l'exiftence  ne  peut 
fe  conflater  que  par  des  moyens  qui  ne 
fe  fuggèrent  pas  -,  il  faut  donc  voir  la  Na- 
ture à  l'ouvrage. 


(1)  Natura  ejl  principium  eorum  conatuum  qui 
in  fanitatïs  tutelam  &  œgrituMnis  medelam ,  re-~ 
nuente  etiam  voluntate,  in  morbis  ut  &  in  pathe* 
matis  mjlituuntur. 
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Les  motifs  qui  la  déterminent  à  agir 
uniformément  dans  l'homme  ôc  dans  l'a- 
nimal ,  font  les  befoins ,  le  bien  ou  le  mal 
phyfique  que  la  fenfatîon  ou  l'imagination 
leur  fait  éprouver.  Ses  vues,  fes  efforts, 
fonfeul  but ,  font  le  bien-être  ôc  la  confer- 
vation  des  individus.  Toujours  occupée 
de  cet  objet ,  la  Nature  peut-être  compa- 
rée à  la  fentinelîe  qui  veille  à  l'extérieur 
ôc  à  l'intérieur  d'une  place  ;  elle  s'oppofe 
comme  elle  à  tout  ce  qui  voudroit  s'en  em- 
parer. 

Les  animaux  qui  n'obéi  ffent  qu'à  fa  loi , 
méritent  de  fa  part  un  foin  plus  particu- 
lier que  l'homme  indocile.  Galïcn  diffé- 
quoit  une  chèvre  vivante ,  ôc  le  chevreau 
qu'elle  portoit  ne  fut  pas  plutôt  débaraffé 
de  fes  enveloppes ,  qu'il  fe  pofa  fur  fes 
pieds,  ôc  qu'il  rejetta  une  partie  du  mucus 
amaffé  dans  fes  narines.  Comme  cette  éva- 
cuation naturelle  n'étoit  pas  fufïîfante ,  il 
fe  frotta  les  côtes  avec  le  pied  de  der- 
rière^ ce  frottement  le  fit  éternuer  :  l'é- 
ternuement  fut  un  furcroît  de  force  qui 
chafla  le  mucus  reftant.  Les  Difciples  de 
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Galien  qui  obfervoicnt  attentivement  le 
pouvoir  ôc  les  effets  de  l'infhnft  dans  ce 
mouvement  automatique,  s'écrièrent  avec 
tranfport  :  Voilà  un  petit  animal  qui  a  trou- 
vé le  moyen  de  fe  débarrajjer  d'une  humeur 
nuijible ,  fans  le  fe  cours  d'un  Docteur  \  &  la 
méchanique  dont  il  s'ejlfervi  _>  efi  la  feule  ef- 
ficace pour  en  venir  à  bout. 

Il  eft  certain  que  l'enfant  nouveau  né 
n'a  pas  la  même  adreffe  pour  fe  délivrer  ; 
il  a  fouvent  befoin  des  fecours  de  l'art. 
La  raifon  de  ceux  qui  l'entourent  fupplée 
à  fes  befoins,  quand  la  Nature  feule  n'y 
fuffit  pas. 

Rien  de  fi  commun  que  de  voir  un  chien 
vorace  avaler  un  os  qui  s'arrête  au  paflàge  t 
l'animal  n'attend  point  des  fecours  étran- 
gers pour  remédier  à  cet  accident  ;  il  fe- 
roit  fuffoqué,  avant  qu'une  grueofficieufe 
vînt  l'en  débarraffer.  Il  incline  d'abord  la 
tête  vers  la  terre  pour  faire  tomber  l'os  par 
fon  propre  poids.  Quand  il  connoîtroit  les 
loixde  la  gravité,  en  feroit-il  davantage! 
mais  ce  moyen  ne  lui  réufîït  pas  *•  il  en  ef- 
laie  un  autre  :  il  porte  la  tête  en  arrière , 
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&  la  fecoue  avec  violence ,  afin  de  faire 
defcendre  l'os  dans  l'eftomac.  Si  Fobftacle 
furmonte  fes  efforts,  le  chien  ne  fe  décou- 
rage point,  il  les  porte  même  jufqu'à  l'ex- 
trême ;  il  introduit  fa  patte  dans  fa  gueu- 
le-, fes  ongles,  par  leur  irritation,  exci- 
tent la  toux  &  des  naufées  ;  l'animal  fe 
déchire  la  gorge ,  ôc  ne  ceflera  de  fe  tour- 
menter que  quand  l'os  fera  forti ,  ou  que 
lorfque  l'inflammation  qui  fuit  ces  moyens 
terribles,  aura  mis  fin  à  fes  douleurs. 

Eft-ce  une  fympathie  aveugle,  une  dé- 
termination fortuite  des  nerft  qui  excite 
fes  mouvemens  ?  Comment  fe  le  perfua- 
der  quand  on  voit  un  animal  agir  géomé- 
triquement ,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi ,  ôc 
recourir  à  des  moyens  déterminés  pour 
arriver  à  une  fin  falutaire  ? 

Le  coq  trop  long-temps  enfermé ,  devient 
malade  ;  il  gratte  la  chaux  des  murailles , 
l'avale  ôc  fe  guérit  par  cet  abforbant  qui 
corrige  les  humeurs  acides  du  canal  in- 
teftinal.  Sthal  eût  peut-être  prefcrit  le 
même  remède  dans  ce  cas. 

Les  Obfervations  d'hiftoire  naturelle 
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nous  fourni  fient  des  preuves  encore  plus 
fortes  du  pouvoir  de  cet  inftin.i  :  quand 
le  cheval  marin  eft  furchargé  de  fang,  il  fe 
frorte  contre  des  rofeaux,  dont  les  pointes 
font  l'office  d'une  lancette.  Si  ce  n'eft  pas 
une  hémorragie  naturelle  qui  a  fait  inven- 
ter Pillage  de  la  faignée  à  Podalyre  ,  je 
croirois  volontiers  que  le  cheval  marin 

lui   en  donna  l'idée. 

On  dit  que  dans  l'Afie  un  petit  animal 

nommé  Querpck ,  (  c'eft  une  efpêce  d'é- 
cureuil) a  une  antiphatie  finguliere  contre 
le  ferpent  :  on  ajoute  qu'il  fe  bat  avec  lui 
dès  qu'il  le  rencontre,  &  que  quand  il  en 
eft  blefle ,  il  court  vers  une  efpêce  de  Va^ 
lériane ,  que  les  Afiatiques  appellent  Mun~ 
gosj  qu'il  fe  roule  fur  elle,  en  mange» 
reprend  vigueur  ôc  revient  au  combat. 
Cette  plante  me  rappelle  le  Moly  d'Uliffe , 
ôc  le  Ncpenthe  des  Anciens.  Si  le  fait  eft 
vrai ,  nous  lui  devons  la  connoiilance  de 
la  vertu  thériacale  reftaurante  que  nous 
donnons  à  la  Valériane,  C'eft  par  une  ob- 
fervation  femblable  que  Melampus  décou- 
vrit la  qualité  draitique  de  l'hellébore 
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noir,  en  remarquant  qu'il  purgeoit  les 
moutons  qui  en  avoient  mangé. 

Si  l'on  ne  peut  pas  nier  le  pouvoir  de 
la  Nature  dans  les  animaux ,  pourroit-on 
le  méconnoître  dans  l'homme?  Nullement; 
la  Nature  y  fuit,  comme  dans  l'animal , 
toutes  les  loix  d'une  fage  modératrice. 

C'eft  fur-tout  à  cet  âge ,  où  les  organes 
dociles  à  la  Nature  ont  peu  de  convenan- 
ce avec  ce  qui  les  affeâe,  que  le  pouvoir 
de  Pinftinâ  fe  manirefte  en  nous  :  fi  une 
nourrice  peu  attentive  garotte  étroite- 
ment fon  nourriffon ,  la  Nature  qui  abhor- 
re les  entraves  lui  fait  pouffer  des  cris  qui 
ne  finiront  que  quand  on  aura  rendu  la 
liberté  au  prifonnier  ;  que  ce  même  enfant 
mefure  les  forces  ôc  effaie  de  fe  foutenir 
fur  fes  pieds ,  la  Nature  équilibre  tous  fes 
mouvemens ,  ôc  s'il  chancelé , 

L'enfant  prêt  à  tomber,  étend  fes  foibles  bras; 
Ce  gcfbe  involontaire  a  fuivi  l'on  faux  pas. 

Racine. 

Eft  ce  la  crainte  d'un  danger  qu'il  ne 
connoît  point ,  qui  lui  fait  porter  fes 
mains  en  avant  pour  garantir  la  tète?  Se- 


62  Histoire  naturelle 

■  ■  '  ■ 

roir-ce  le  deftin  aveugle  de  Splnofa  qui 
abaifle  fes  paupières  ,  pour  empêcher 
qu'un  corps  étranger  ne  pénètre  dans 
l'œil,  &  n'offenfe  la  délicateffe  de  cet 
organe  ?  Non  fans  doute.  La  même  puif- 
fance  qui  élève  nos  paupières,  eft  aufîî 
celle  qui  les  ferme  dans  le  befoin  ;  6c  fi 
malgré  ces  barrières  naturelles ,  un  peu  de 
poufllère  s'introduit  dans  l'œil ,  l'inftinâ: 
nous  commande  de  le  frotter  pour  en  ex- 
primer des  larmes ,  qui  en  l'humedtant , 
fervent  d'enveloppes  au  corps  irritant,  ou 
l'entraînent  avec  elles. 

La  même  puiflance  motrice  qui  veille  à 
la  confervation  des  organes  externes ,  qui 
nous  fait  retirer  avec  précipitation  une 
partie  qui  fe  brûle ,  foit  que  la  volonté  le 
veuille ,  ou  non ,  eft  également  prête  à 
combattre  les  réfiftances  internes,  6c  fon 
a&ion  augmente  toujours  en  raifon  des 
obftacles. 

C'eftauffi  dans  les  maladies  aiguës,  dans 
les  fièvres  putrides, malignes ,  peftilentiel- 
ies,  varioleufes,  6cc.  que  toute  l'énergie 
de  la  Nature  fe  déploie  :  aux  grands  maux 
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elle  apporte  de  grands  remèdes.  Pour  en 
donner  un  exemple  :  fi  l'air  confervateur 
de  la  fanté  en  devient  le  deftruéteur ,  fi 
ce  fluide  empreint  d'une  mauvaife  qualité 
s'introduit  dans  le  corps  par  la  route  or-» 
dinaire  des  alimens ,  l'eftomac  fera  le  pre- 
mier organe  fur  lequel  les  parties  de  ce 
fluide  dégénéré  exerceront  d'abord  leur 
aâion.  La  défenfe  eft  aufli  prompte  que 
l'attaque  ;  on  diroit  que  la  Nature  donne 
le  fignal ,  pour  former  une  confpiration 
générale  contre  l'hétérogène  nuifible  ;  il 
n'y  a  prefque  pas  un  nerf,  une  fibre,  une 
partie  qui ,  relativement  à  leur  compofi- 
tion ,  &  d'une  manière  qui  leur  eft  propre, 
ne  tendent  à  chafler  hors  du  corps  le 
poifon  meurtrier  qui  eft  la  caufe  du 
trouble.  Les  éternuemens ,  les  baillemens , 
les  foupirs,les  naufées,  les  foulevemens 
d'eftomac ,  le  vomiffement  ou  les  évacua- 
tions font  autant  de  reflburces  &  de  moyens 
que  la  nature  emploie  pour  débarrafler 
l'organe. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  &   de 
plus  admirable  dans  cette  révolution  uni- 
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veriëlle ,  c'eit  que  de  tant  d'efforts  op- 
pofés  en  apparence,  il  n'en  réfulte  qu'un 
feul  effet  déterminé  ;  le  vifccrc  en  fouf- 
france  devient  le  centre  commun  de  l'ac- 
tion générale,  &  le  mouvement  qui  eft 
le  réfultat  ou  la  fomme  de  tous  les  efforts 
reunis ,  eft  précifémeut  ce  qui  convient 
pour  produire  le  calme.  C'eft:  ainfi  que 
le  fpafme  &  la  convuliion  évidente ,  qui 
ne  différent  entr'eux  que  par  le  degré  & 
par  la  nature  de  la  partie  affeâée ,  font 
autant  d'efforts  naturels  qui  ne  concou- 
rent à  l'augmentation  des  fonctions  ani- 
males, que  pour  rendre  libre  un  organe 
quelconque.  Cette  irrégularité  a  toujours 
l'ordre  cour  objet  ;  les  douleurs  mêmes 
de  la  goutte  tendent  à  cette  fin.  Auflî  les 
mouvemens  de  contraftion  ôc  de  relâche- 
ment jouent  les  plus  grands  rôles  dans 
l'économie  animale  :  j'aurai  occaîion  de 
donner  des  preuves  palpables  de  leur  uni- 
versalité. 

Si  le  fuccès  ne  répond  pas  toujours  à 
Ses  efforts  qui  ont  un  but  faluraire ,  c'eft 
que  le  mal  furpaffe  fouvent  les  reiîources , 

c'eft 
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e'  eft  que  la  nature  eft  incapable  dans  Pnom- 
me  d'une  ftabilité  d'effence.  Au  furplus* 
quand  j'accorderois  que  la  Nature  fe  dé- 
truit quelquefois  elle-même ,  en  cherchant 
à  fe  conferver ,  on  feroit  toujours  forcé 
de  convenir  que  fes  efforts,  quoiqu'infruc- 
tueuxjfont  une  preuve  inconteftable  de 
fon  adion.  Mais  la  Nature  eft  indeftruc- 
tible  ;  quand  elle  abandonne  un  individu , 
on  la  retrouve  toute  entière  dans  Pefpèce. 
Il  y  auroit  bien  de  Pinjuftice  à  l'obliger 
de  faire  pour  nous  dans  toutes  les  cir- 
confiances ,  ce  que  Part  le  plus  méthodi- 
que ôc  le  plus  éclairé  ne  peut  toujours  faire 
dans  des  circonftances  particulières  :  il 
n'y  a  point  de  citadelle  imprenable.  Voilà 
Phiftoire  du  corps  humain ,  mais  celle  des 
reflburces  de  la  Nature  ne  fe  borne  pas 
uniquement  à  défendre  Peftomac,  quand 
l'ennemi  s'en  eft  emparé  5  fi  elle  ne  peut 
le  dompter  dans  le  premier  combat ,  elle 
ne  tardera  pas  à  prendre  fa  revanche  dans 
le  fécond.  Je  ne  fuis  pas  le  feul  Méde- 
cin qui  ait  vu  des  maladies  aiguës,  & 
Partie  /*  E 
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plufiairs  épidémies  ;  on  y  obferve  pref- 
que  toujours  ce  qui  fuir. 

Les  caufes  ordinaires  de  ces  dernières 
fonr  ou  un  levain  purride  qui  porte  avec 
lui  la  corruption ,  la  gangrène  &  la  morr , 
ou  un  levain  acide  ,  vifqueux,  toujours 
empreint  d'âcreté.  Le  premier  qui  a  un 
caraétère  de  feu,  en  a  auffi  les  proprié- 
tés ;  fes  parties  déliées  ôc  cauftiques  pé- 
nètrent par  degré  les  folides  &  les  flui- 
des ,  détruifent  la  cohérence  &  l'union 
des  unes,  la  liaifon  &  la  forme  fphéri- 
que  des  autres. 

Le  venin  acide  produit  d'abord  un  effet 
oppofé  ;  fi  nos  raifonnemens  font  confor- 
mes à  la  manière  dont  il  agit ,  il  excite 
unfpafme,  il  rapproche  les  élémens  des 
fibres,  condenfe  les  humeurs.  Les  fucs 
épaiflis  coulant  avec  plus  de  lenteur  ,  la 
diftribution  doit  s'en  faire  avec  plus  de 
difficulté ,  leur  Stagnation  rend  les  fécré- 
tions  languiffantes ,  les  vifeères  furchargés 
s'obftruent.  On  fait  que  ce  qui  croupit, 
m  tarde  pas  à  fe  corrompre,  &  que  rien 
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n'y  contribue  plus  que  la  chaleur ,  qui 
eft  le  produit  de  ce  mouvement  intef- 
tin. 

Que  fait  la  Nature  pour  délivrer  le  corps 
dre  ce  danger  éminent  ?  elle  engage  le  com- 
bat -,  6c  ce  conflit  entre  la  Nature  ôc  le 
mai ,  c'eft  la  fièvre ,  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'un  mouvement  accéléré  du  fang  &  des 
humeurs  dans  les  vaiffeaux.  La  diverfité 
des  caufes  caraâérife  chaque  efpèce  de 
fièvre  ;  mais  l'irritation  qu'un  hétérogène 
quelconque  produit  fur  les  folides  &  les 
fluides ,  eft  précifément  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  le  détruire.  Les  nerfs  continus» 
&  correfpondans  étant  irrités  ôc  contrac- 
tés ,  acquièrent  des  forces  doubles  ;  les 
artères  ont  des  battemens  plus  forts  ? 
plus  fréquens ,  ôc  Fofcillation  générale 
augmente  en  proportion.  Dans  cet  état, 
la  circulation  reflfemble  à  un  torrent ,  l'ac- 
tion ôc  la  réaclion  font  égales,  l'événement 
eft  incertain.  Jufques-là,  la  Nature  vi~ 
goureufe  eft  aux  prifes  avec  un  ennemi 
qui  n'a  rien  perdu  de  fa  force  :  fi  on  ^ 
la  patience  d'attendre  le  dénouement  juX- 
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qu'au  cinq  ,  au  fept ,  au  quatorze  de  la 
maladie ,  filivant  la  nature  de  la  caufe , 
les  forces  du  malade  ôc  la  faifon  de  l'an- 
née, on  verra  que  pendant  cet  intervalle, 
le  venin  volatil  ou  fixe  affailli  de  toute 
part  par  des  colonnes-de  fang,  fera  porté 
vers  des  angles  de  vaiffeaux,  qui  en  enta- 
meront ôc  émouiferont  les  maffes  ôc  les 
pointes  s'ils  en  ont.  Dès  qu'une  fois  la 
réiiilance  de  la  caufe  devient  moindre 
que  la  force  qui  agit  fur  elle,  que  laâion 
du  cœur  ôc  des  vaiffeaux,  il  faut  bien  que 
la  commotion  diminue  -,  la  fougue  des 
liqueurs  moins  impétueufe ,  permet  bien- 
tôt une  féparation  ou  une  dépuration  de 
l'hétérogène  ;  qui  arrive  toujours  quand 
les  fluides  coulent  plus  aifément  ôc  plus 
tranquillement.  Dans  ce  période  de  la 
maladie  ,  les  forces  vitales  fe  rapprochent 
de  l'état  naturel ,  les  vifeères  accablés  fe 
relèvent,  ôc  le  trouble  univerfel  finit  par 

iilie  crife. 

La  Nature  attentive  à  faifir  le  moment 
favorable  de  l'expulfion ,  La  procure  par 
des  voies  particulières  ou  générales,  majs 
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elle  choifit  toujours  celles  où  la  réfiftancs 
eft  moindre  -,  elle  eft   moindre  vers  les 
parties  les  plus  éloignées  de  l'aâion  cen- 
trale ,  qui  d'ailleurs  font  moins  effentieîies 
à  la  vie.  Cette  crifc  ou  cette  expulfïon 
n'eft  autre  chofe  qu'une  dépuration  du 
fang ,  par  la  fortie  d'une  matière  étran> 
gère  à  nos  humeurs  ;  elle  efl  abfohiment 
aéceflaire  dans  les  grandes  maladies  pour 
éviter  des  rechutes.  :  aaiïi  la  Nature   la 
produit  prefque  toujours.  L'exception  n'a 
lieu  que  dans  les  indifpofitions  légères  où 
la  caufe  eft  (impie ,  où  un  léger  travail  de 
la  Nature  fuffit  pour  changer  le  caraSère 
de  la  matière  morbiftque ,  de  manière 
qu'elle  puiffe,  pour  ainfi  dire,  s'allïmiler 
êc   devenir  analogue   aux   humeurs    du 
corps  humain.  Quand  elle  n'occafionne 
plus  aucun  difordre  interne,  alors  on  dit 
de  la  maladie ,  qu'elle  s'eft  terminée  par 
réfolution ,  qui  eft  la  codion  fïmple  d'une 
matière,  fans  évacuation. 

Il  n'y  a  point  d'autres  caufes  de  la  crife 
que  la  commotion  excitée  durant  le  cours 
d'une  maladie;  c'eft  elle  qui  amène   la 

E3 
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coclion  d'humeur,  ôc  qui  la  fait  fuivre  d'é- 
vacuations fenfibles.  La  fièvre  n'eft  donc 
qu'un  infiniment  falùtaire  dans  les  mains 
de  la  Nature ,  pour  débarrafler  le  fang 
des  humeurs  qui  en  altèrent  la  pureté. 
Voici  quelques  uns  des  phénomènes  que 
produit  cet  infiniment. 

Dans  les  fièvres  ardentes,  ôc  fur  -  tout 
dans  celles  où  la  tête  eft  entreprife ,  où 
il  y  a  frénéfie ,  la  Nature  recourt  fôuvent 
à  l'hémorragie ,  &  dépofe  les  humeurs ,  qui 
émbarraflbient  la  tête,  dans  les  glandes 
falivales,  parotides,  maxillaires ,  ôcc.  La 
crife  des  fièvres  bilieufes  ôc  putrides  fe 
fait  conftammeilt  par  la  voie  des  felles  ôc 
des  urines  ;  la  caufe  de  ces  maux  paroît 
avoir  une  analogie  particulière  avec  ces 
évacuations  naturelles.  Les  venins  fubtils 
s'échappent  fous  la  forme  de  moiteur  ou 
de  rofée  que  l'on  appelle  tranfpiratïon  ; 
ou  fous  celle  d'une  pluie  abondante  uni- 
Ver  fe  lie  ,  qu'on  nomme  fueur.  Il  eft  rare 
que  les  venins  acides  ne  forment  pas  quel- 
ques dépôts  dans  les  glandes,  ainfi  que 
dans  le  tiflu    cellulaire  des  parties.  Les 
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fièvres  mefentériques  ôc  les  fluxions  rhu* 
matifmales  fe  terminent  de  piufieurs  ma- 
nières ,  par  des  -Telles ,  par  une  urine 
chargée ,  fédimenteufe,  ôc  par  des  lueurs 
gluantes.  La  crife  des  pleuréfies  ôc  des 
péripneumofies  eft  l'expectoration ,  ou  à 
fon  défaut  une  décharge  critique  par 
l'urine.  Les  fièvres  intermittentes  fmiffent 
communément  par  des  lueurs  chaudes , 
abondantes  ôc  fœtides ,  ou  par  une  urine 
rrès-ciiargée ,  en  faifant  ufage  du  Quin- 
quina. Quand  les  urines  font  claires  en 
tïfant  de  ce  remède,  il  eft  bien  rare  que 
ces  fièvres  cèdent ,  ou  qu'elles  ne  foienc 
fuivies  de  rechutes. 

Mais  de  même  que  chaque  maladie  £ 
fes  caufes ,  fes  effets  ôc  fes  périodes ,  elle 
a  aufïï  fes  cri  fes  propres,  qui  arrivent  ou 
plutôt,  ou  plus  tard,  fuivant  la  nature 
de  k  caufe ,  l'analogie  des  humeurs ,  les 
forces  du  malade ,  les  évacuations  aux- 
quelles il  eft  fujet ,  la  chaleur  du  climat 
Ôc  la  faifon  de  l'année.  Une  chofe  bien 
digne  de  remarque,  c'eftque  malgré  tes 
reifources  particulières  dont  nous  avons 
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parlé,  il  y  en  a  deux  prefque  univerfel- 
les,  quand  toutes  les  autres  nous  man- 
quent :  ces  reiîburces  /ont  les  pores  de 
la  peau ,  &  le  tiflu  cellulaire  des  parties. 
C'eft  dans  celui-ci  que  fe  forment  les  dé- 
pôt critiques  ;  c'eft  par  ceux-là  que  dans 
tes  maladies  éruptives,  la  Nature  chaiïe 
les  humeurs  du  centre  vers  la  fuperficie  „ 
fous  la  forme  de  petits  boutons ,  de  mi- 
liaires ,  d'efflorefeences ,  de  puftules ,  ôcc, 
accompagnés  de  prurit  ôc  de  démangeai- 
fon  à  la  peau.  Il  n'eft  prefque  perfonne 
qui,  dans  le  cours  de  fa  vie,  n'ait  eu  oc- 
cafion  de  voir  les  phénomènes  que  je  dé' 
cris  ;  mais  une  chofe  à  laquelle  le  plus 
grand  nombre  des  Médecins  ne  font  pas 
affez  d'attention  dans  la  pratique  ,  c'eft 
que  non-feulement  la  Nature  combat  pour 
nous  extérieurement  &  intérieurement  > 
mais  qu'elle  nous  infpire  encore  bien  plus 
fouvent  qu'on  ne  croit,  le  goût  des  ali- 
mens  &  des  remèdes  qui  conviennent  pour 
féconder  fes  vues  falutaires.  Dans  prefque 
toutes  les  maladies  du  genre  putride ,  les 
malades  ont  une  averfion  infurmontable 
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pour  le  bouillon  à  la  viande,  les  fubftan- 
ces  animales ,  le  poiflbn ,  &  pour  ce  qui 
leur  eft  analogue.  Je  l'ai  obfervé  cent 
fois  ?  &  je  l'ai  éprouvé  moi-même  dans 
une  fièvre  putride  maligne  dont  je  fus  at- 
taqué en  Allemagne.  Chaque  fois  que  Ton 
me  propofoit  un  bouillon  ,  le  vomiffement 
furvenoit.  Dans  des  cas  femblables,  un 
ïnftinét  naturel  nous  infpire  le  goût  des 
citrons ,  des  oranges,  des  âlimens  ôc  des 
remèdes  acides  ou  acéfcens  ;  prefque  tous 
les  malades  en  demandent  &  s'en  faififfent 
avec  avidité.  Ces  alimens  &  ces  remèdes 
font  auffi  ceux  qui  conviennent  contre 
la  putridité ,  &  que  prefcrivent  pour  la 
combattre  les  Praticiens  les  plus  éclairés. 
Celui  qui  douteroit  de  ces  faits,  nous 
donnerait  lieu  de  croire  qu'il  ne  connoît 
pas  la  Nature.  Par-tout  elle  demande  ce 
qui  lui  eftnéceflaire  î  les  Peuples  du  Nord 
ont  un  appétit  déterminé  pour  les  amers, 
qui  conviennent  à  la  faburre  giaireufe  qui 
leur  eft  prefque  naturelle.  Les  B.obs,  les 
confitures,  les  forbeks,  l'orgeat,  qui  font 
nécelTaires  aux   habitans  des  pays  mérî- 
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dionaux ,  font  auffi  leurs  délices.  La  Na- 
ture a  donné  les  mêmes  préceptes  à 
tous  les  animaux  -,  l'odorat  &  le  goût  leur 
fuffifent  pour  juger  des  fubftances  qu'ils 
peuvent  prendre  comme  alimens ,  tandis 
que  la  raifon ,  l'obfervation  &  l'analogie 
forment  pour  les  hommes  un  art  ,  qui  ne 
les  égare  que  trop  fouvent.  Nos  mépri- 
fes  prouvent  invinciblement  deux  chofes  : 
la  première ,  qu'en  fuivant  les  traces  de 
la  Nature ,  il  eft  difficile  de  s'égarer  ;  la 
féconde,  qu'en  comparant  entr'eux  les 
phénomènes  qu'elle  nous  préfente  ,  on 
trouve  qu'elle  s'offre  elle-même  toute  en 
entière  à  nos  yeux. 

Ceft  donc  un  aûe  de  févérité  dange- 
reufe  &  blâmable  de  refufer  opiniâtre- 
ment à  un  malade  les  chofes  qu'il  défire, 
quand  elles  ne  font  pas  directement  con- 
trairesà  fa  maladie ,  ni  fort  nuifibles  par  el- 
les-mêmes. Pour  me  convaincre  fic'efl  par 
caprice  ou  par  inftinclque  le  malade  s'obf- 
tine  à  demander  conftamment  une  chofe, 
je  me  fers  d'un  moyen  bien  fimple ,  je 
condefcends  à  ce  qu'il  veut  :  fi  c'eft  un  car 
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price  de  fa  part ,  il  goûte  ôc  rejette  l'ali- 
ment -,  fi  au  contraire  c'eft  par  befoin,  il 
mange  avec  la  plus  grande  fatisfaâion 
ce  qu'on  lui  accorde ,  &  je  n'ai  jamai9 
éprouvé  que  cette  complaifance  ait  été 
funefte. 

aM.  Rèjling  actuellement  Chirurgien 
de  l'Impératrice  de  Rufîie ,  fut  attaqué 
d'une  hydropifie  que  l'on  appelle  Leuco- 
phlegmatique  :  ce  mal  rébelle  avoit  réfifté 
aux  fecours  dont  M.  Refiing  avoit  fait 
ufage.  Il  eut  envie  de  manger  du  fruit 
de  la  ronce  ordinaire  ;  il  en  mangea  d'a- 
bord une  petite  quantité  ;  quelques  heu- 
res après  il  urina  plus  abondamment  que 
de  Coutume ,  &  ce  premier  fuccès  lui  en 
fit  manger  davantage.  Les  urines  devenant 
plus  copieufes  de  jour  en  jour ,  le  volume 
du  ventre  &  l'oedème  difparurent.  Je 
ne  puis  douter  de  la  vérité  de  ce  fait, 
par  la  croyance  que  mérite  celui  qui  me 
l'a  communiqué. 

Je  ferois  prolixe  fur  cette  matière,  fi 
lés  vérités  ci-deflus  n'étoient  pas  indépen- 
dantes des  preuves,  mais  je  me  fuis  pro- 
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pofé  d'être  bref,  &  il  fuffira,  je  penfe  > 
d'avoir  fixé  un  moment  l'attention  de  mes 
leûeurs  fur  un  objet  aufll  important  dans 
la  pratique.  Il  me  feroit  au(ïi  facile  de 
de  prouver  lesreflburces  de  la  Nature  dans 
les  maladies  chroniques ,  qui  font  fi  fou- 
vent  le  fléau  des  malades ,  &  l'opprobre 
des  Médecins.  Parmi  un  nombre  prodi- 
gieux de  faits ,  je  n'en  choifirai  qu'un , 
dont  m'a  fait  part  M.  le  Profeffeur  Schwc- 
nekéjy  qui  a  pratiqué  Pefpace  de  foixante 
ans. 

Une  Dame  de  la  Haye  avoit  un  cancer 
occulte  à  l'un  des  feins  :  M.  Schweneké 
employoit  contre  cette  maladie  cruelle 
tous  les  fecours  que  beaucoup  de  lumiè- 
res pratiques  lui  avoient  fait  reconnoître 
efficaces ,  ou  du  moins  les  meilleurs  dans 
ces  fortes  de  cas.  Ces  fecours  étoient  inu- 
tiles dans  celui-ci-. 

Les  Obfervations  de  M.  Storck  parurent 
alors ,  &  le  Médecin  de  la  Dame  fe  hâta 
de  recourir  aux  pilules  de  cigiie ,  annon- 
cées comme  un  fpécifique  dans  les  ma- 
ladies cancéreufes.  Ce   nouveau  remède 
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interne ,  employé  conformément  à  la  mé- 
thode de  l'Auteur,  ne  fut  pas  plus   effi- 
cace que  les  autres ,  malgré  une  perfévé- 
rance  de  trois  mois  dans  l'ufage  continu  ôc 
graduel  de  ces  pilules.  La  malade  n'en  re- 
cevant aucun  foulagement ,  perdit  l'efpé- 
rance  de  guérir,  dk  rebutée  de  tous  re- 
mèdes ,  elle  réfolut  d'abandonner  fon  mal 
à  la  Nature.  Quelque  temps  après  il  fur- 
vint  à  cette  Dame  une  petite  tumeur  à 
la  jambe  qui  fuppura;  l'abcès  s'agrandit, 
&  la  fuppuration  devenant  de  jour  en 
Jour  plus  abondante ,  le  cancer  diminua 
infenfiblement ,  jufqu'au    point  que  M, 
le  Profeiléur  appelé  de  nouveau  ,   con* 
vint  après  l'examen  qu'il  n'en  reltoit  plus 
Aucun  ixidice.  Il  confeilla  à  la  malade  de 
ne  pas  laiffer  cicatrifer  l'ulcère  qui  avoit 
produit  ce  fuccès  ;  mais  comme  elle  fe 
portoit  bien ,  elle  s'ennuya  de  cette  légè- 
re incommodité  ,  fon   Chirurgien  eut  la 
maladrefle  de  l'en  guérir.  La  guérifon  de 
J'ulcère  fit  reparoître  de  nouveau  les  pre- 
miers fymptômes  du  cancer;  on  fut  obli- 
gé de  former  une  plaie   dgns  l'endroit 
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que  la  Nature  avoit  cboifi  auparavant ,  & 
quand  la  fuppuration  hit  bien  établie,  le 
cancer  difparut  par  dégrés,  comme  lapre^ 
micre  fois.  La  Dame  devenue  plus  fage  à 
fes  dépens ,  fe  porte  très-bien  à  l'aide  de 
ce  cautère ,  qu'elle  fe  propofe  de  garder 
toute  fa  vie.  Quelle  foule  de  réflexions 
pratiques  cette  obfervation  n'offre- t-elle 
pas  aux  Médecins  ! 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit ,  1 .°  que  la  Nature  a  le  premier  &  le 
principal  emploi  dans  la  cure  des  ma- 
ladies ,  &  fur-tout  dans  les  maladies  ai- 
guës ;  la  crife  qui  les  termine  eft  effen- 
tielleraent  fon  ouvrage.  2.0  Que  l'im- 
pui (Tance  même  de  fes  efforts  dans  cer- 
tains cas ,  eft  une  leçon  pratique  pour 
nous.  Elle  nous  enfeigne  que  quand  l'hu- 
meur eft  fixe ,  on  ne  peut  la  chafTer  ,  ni 
parles  vomitifs,  ni  par  les  purgatifs;  ainfl 
les  remèdes  qu'on  emploie  dans  ce  cas , 
agiffent  fur  les  parties  faines  qu'ils  affoi- 
-bliflent ,  fans  rien  diminuer  des  effets  du 
mal.  3.0  Que  quand  la  matière  eft  paffée 
des  premières  voies  dans  le  fang,  il  faut 
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donner  le  temps  à  la  Nature  de  l'atténuer  , 
de  la  réfoudre  au  point  qu'elle  puiife  être 
chalfée  par  des  voies  particulières  ou  gé- 
nérales. 4.0  Que  le  Médecin  doit  régler  fes 
opérations  for  celles  de  la  Nature  :  quand 
elle  fe  fuffit  à  elle-même,  il  doit  la  laifler 
#gir;  fi  fes  efforts  excèdent,  relirai nts  ils 
feront  falutaires  ;  s'ils  font  trop  foibles , 
ou  qu'ils  ne  tendent  pas  au  vrai   but,  il 
n'eft  Médecin  que  pour  les    féconder  & 
pour  les  diriger.  5 .°  Que  chaque  maladie 
a  fes  périodes  &  fes  crifes ,  mais  que  la 
fueur  eft  une  crife  commune  dans  les  ma- 
ladies en  général  -,  qu'il  n'eft  point  de  vraie 
crife  fans  coétion  préliminaire ,  &  que  s'il 
arrive  quelquefois  des  évacuations  dans 
le  commencement  des  maladies ,  elles  font 
toujours  fymptomatiques  ôc  de  mauvais 
préfage.  6.°  Que  les  crifes  qui  fuivent  la 
coftion  parfaite  font  certaines  &  délivrent 
le  malade,  au  lieu  que  les  vomitifs,  les 
purgatifs  ôc  les  remèdes   de  ce  genre 
quoiqu'indiqués,  ne  produifçnt   que  des 
crifes  artificielles,  d'une  toute  autre  efpc- 
çe  3  dont  le  fucçès  eft  incertain.   Prima, 
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do  fis  in  poteftatc  Media  cjl ,  r cliqua  fibi  for- 
tuna  vindicat. 

j.°  Qu'il  faut  bien  fe  garder  d'échauf- 
fer ou  de  rafraîchir  trop,  d'affoiblir  ou 
d'éteindre  la  chaleur  vitale  par  des  éva- 
cuations trop  multipliées.  8.°  Que  c'eft 
fur-tout  dans  le  plus  haut  degré  de  la 
maladie  5  qu'il  faut  refpecler  l'ouvrage 
de  la  dépuration  ;  ce  point  eft  décifif  ;  un 
pas  de  plus  fait  fouvent  fortir  le  Méde- 
cin hors  de  la  Nature.  Sous  prétexte  de 
l'aider,  on  augmente  ou  l'on  prolonge 
le  trouble  ;  la  crife  en  eft  empêchée  ou 
retardée. 

9.0  Que  les  leçons  de  la  Nature ,  fes 
refïburces  dans  les  maladies ,  tant  aigiies 
que  chroniques,  fes  goûts  &  fes  répu- 
gnances lèvent  tous  les  doutes  du  Méde- 
cin fur  la  manière  dont  il  doit  fe  conduire 
dans  les  cas  mêmes  les  plus  embaraiïans. 

Qvl  Afclépiade  &  fes  Difciples  nom- 
breux nous  difent  à  préfentquela  Nature 
ne  fait  rien  pour  l'homme  ,  qu'elle  eft 
muette  dans  les  maux ,  ou  qu'elle  en  im- 
pofe  aux  Médecins  !  Vous  êtes,  leur  dirai- 

je 
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je  à  mon  tour ,  des  enfans  dénaturés ,  qui 
méconnoiffez  votre  mère ,  &  des  ingrats , 
qui  maltraitez  votre   nourrice. 

Je  finirai  ce  chapitre  par  l'hommage 
que  Galien  a  rendu  à  la  Nature ,  quoi- 
qu'il lui  ait  préféré  quelquefois  la  théo- 
rie d'Ariftote.  Natura  efi  vis  in  animalibus 
habitans  j  &  earum  operationum  reclrix  pro* 
vida  _,  qu&  in  hominibus  ipfis  _,  eos  motus 
£xequiturj  quos  voluntas  vix  pojfetj  quaquei 
mufculos  etiam  nobis  ignotos  y  &  modis  igno* 
tis ,  non  fcçùs  ac  voluntas ,  in  fuos  fines  ad* 
hibet  *  qu&vias  fibi  novas  invenit  &  çuditad 
mater'u  morbificA  exterminationem  _,  qu£  3 
verbo  j  fine  doclore  ,  omnia  qu&  opus  /une 
efficit.   Epidem.  Z.  V. 

Galien  parloit  d'après  Hippocrate  :  exa- 
minons à  préfent  fi  les  ouvrages  qui  ap- 
partiennent en  propre  à  ce  dernier ,  font 
conformes  aux  loix  de  la  Nature.  Je  ne 
me  lafle  jamais  de  parler  de  ce  grand  Maî- 
tre,  &  je  me  crois  aufli  fort  avec  lui ,  que 
l'illuftre  Montefquieu  fe  le  croyoit ,  quand 
il  avoit  pour  lui  les  Romains. 

Partie  L  J? 
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De  la  Doctrine  d'Hippocrate* 

Ce  n'eft  point  les  fpcculations  flériles 
d'un  Médecin  féparé  des  malades ,  qui  fe 
fait  illufîon  à  lui  même ,  en  aflbciant  à  la 
théorie,  des  chofes  infociables  dans  la  pra- 
tique ;  c'eft  la  Médecine  d'Hpipocrate , 
fondée  fur  les  loix  de  la  Nature  ;  ce  font 
fes  préceptes  réduits  en  afte,  que  je  me 
propofe  d'examiner  ici. 

On  feroit  fans  doute  furpris  des  pro- 
grès de  la  Médecine  naiffante ,  fi  Ton 
ne  fe  rappeloit  qu'Hippocrate  connut  le 
premier  la  véritable  manière  de  philofo- 
pher,  l'art  de  rendre  la  philofophie  utile 
à  l'humanité.  Pour  obtenir  ce  point,  il  ne 
perdit  de  vue  aucun  des  phénomènes  na- 
turels ;  il  fit  plus ,  il  leur  fit  fubir  la  preuve 
de  fait.  Ses  réflexions  profondes  furent 
les  combiner,  ôcle  doute  méthodique  vé- 
rifia les  réfultats  de  fes  combinaifons.  Il 
femble  qu'un  homme  ilîuftre  ait  en  vue  de 
propofer  Hippocrate  comme  un  modèle , 

en  difant  que  la  véritable  manière  de  phi* 
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lofopher  eft  d'appliquer  l'entendement  à 
l'entendement  ;  l'entendement  a  l'expé- 
rience ;  l'expérience  aux  fens  ;  les  fèns  à 
la  nature  ;  la  nature  à  l'inveftigation  des 
inftrumens  ;  les  inftrumens  à  la  recherche 

&  à  la  perfection  des  arts 

Hippocrate  fe  fit  une  loi  de  fuivre  de 
point  en  point  ce  plan  judicieux  :  l'habi- 
tude de  fuivre  la  marche  ôc  les  phéno- 
mènes des  maladies ,  ayant  égard  à  toutes 
leurs  circonftances ,  lui  donna  ce  taft  > 
cette  manière  de  faifir  les  chofes ,  ou  cette 
judiciaire  pratique  qui ,  dans  les  ouvrages 
de  ce  grand  homme ,  a  un  caractère  d'inf- 
piration.  C'eft  ce  preflentiment ,  fruit 
d'une  comblnaifon  prompte  6c  jufte,  qui 
lui  faifoit  tirer,  dans  les  occafions  les 
plus  délicates,  un  pronoftique  conforme 
à  l'événement.  Une  chofe  bien  digne  de 
remarque,  c'eft  que  prefque  tous  ceux 
qui  ont  fuivi  &  qui  fuivent  la  route 
d'Hippocrate ,  femblent  avoir  hérité  de 
fon  efprit  ;  ils  prefifentent  des  chofes , 
tirent  des  réfultats ,  que  ne  fentçnt  pas , 
8t  que  ne  tirent  pas  ceux  qui  ont  pris 
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une  route  contraire.  Cette  vérité  étoit  pal- 
pable dans  M.  Dumoulin ,  qui  fans  être 
le  Médecin  le  plus  inftruit  de  Paris  ,  fa- 
voit  prédire  jufte  ôc  bien  guérir.  Ce  pref- 
fentiment  eft  le  véritable  démon  de  So- 
crate  _,  familier  à  tous  ceux  qui  jugent  des 
hommes  &  des  chofes  d'après  l'expé- 
rience. 

Hippocrate  rendit  la  Médecine  recom- 
mendable  ,  en  puifant  dans  la  nature  mê- 
me de  l'homme  les  principes  fimples  ôc 
fublimesde  la  icience  propre  à  le  guérir: 
le  meilleur  commentaire  de  fes  écrits  eft 
donc  d'examiner  fa  pratique,  en  le  fui- 
vant  pas  à  pas,  &  paflaat  avec  lui  des 
maladies  &  des  indications  fimples  aux 
plus  compofées.  Je  dois  en  conféquence 
commencer  cet  examen  par  la  diète  qu'il 
prefcrivoit  à  fes  malades  :  c'eft  l'exorde 
-du  Praticien. 

Ce  grand  homme  fuivoit  dans  fa  pra- 
tique la  roure  que  fuit  la  Nature  dans  le 
cours  des  maladies  :  s'il  la  refpeétoit  fou- 
vent,  quand  elle  fe  fuffifoit  à  elle-même , 
41  i'aidoit  dans  le  befoin,  foit  en  calmant. 
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ce  qui  la  troubloit,  foit  en  dérruifant  les 
obftacles.  Mais  en  la  fecourant ,  il  n'em- 
ployoit  jamais  que  les  chofes  propres  à. 
féconder  fes  opérations  falutaires,  je  veux, 
dire  la  coftion  &  l'évacuation  des  humeurs 
nuifibles. 

Comme  cette  coftion  eft  l'effet  d'un 
degré  convenable  de  chaleur:  l'unique ôc 
le  plus  fur  moyen  de  la  favorifer  ou  de 
l'accélérer ,  c'eft  de  modérer  la  fièvre  , 
de  manière  qu'elle  ne  foit  ni  trop  foible, 
ni  trop  violente  -,  delà  vient  la  néceflité 
abfolue  de  bien  connoître  quand  elle  eft 
trop  lente  ou  trop  impétueufe  ,  ainû  que 
les  moyens  de  la  diminuer ,  ou  de  l'exci- 
ter, conformément  aux  vues  de  la  Na- 
ture. Ceft  dans  cette  jufte  modération 
que  confifte  tout  le  fecret  de  la  guérifon, 
des  maladies  aiguës,  j'oferois  même  ajou- 
ter des  maladies  chroniques.  In  debitum- 
febris  moderamen  dirigatur  omnis  medela* 
F'an-Swieten  l'a  dit  d'après  Hippocrate. 
Ceft  pour  parvenir  à  ce  but  que.  ce,der- 
nier  prefcrivoit  un  régime  délayant ,  ra- 
fraichiffant ,  anti-phlogiftique ,  dans  la  cure. 

F  3 
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des  maladies  aiguës.  Cette  fage  méthode 
lui  tenoit  lieu  de  nitre  qu'il  ne  connoif- 
foit  pas  ;  ôc  de  beaucoup  d'autres  remè- 
des dont  la  Médecine  moderne  faitufage. 
La  boiffon  favorite  d'Hippocrate  étoit 
très-fimple  -,  elle  confiftoit  dans  une  dé- 
codion  d'orge  plus  ou  moins  épaiffe 
&  nouriffame,  félon  les  différens  effets 
qu'il  en  attendoit.  Mercurialis  remarque 
que  ces  décodions  connues  fous  le  nom 
de  pu  fane ,  étoient  de  trois  fortes  :  la  pre- 
mière fe  préparoit  avec  une  partie  d'or- 
ge mondé,  bouilli  dans  douze  ou  quinze 
parties  d'eau,  jufqu'à  ce  que  le  grain  par- 
faitement diffous  ne  formât  plus  qu'une 
maffe  ;  c'eft  la  ptifane  entière  d'Hippo- 
crate. Quand  on  la  paffoit  à  la  chauffe  > 
pour  en  féparer  la  partie  la  plus  épaiffe 
du  mucilage ,  on  la  nommoit  ptifane  paf- 
fée  ,  ou  colature  de  ptifane  (  i  ). 


(i)  Ceux  qui  voudront  vérifier  ceci  par  eux-mê- 
tnes,  doivent  lire  Hippocrate,  de  ptifanâ ,  Jîve  de 
yiâlûs  ratioae  in  morbis  acutis,  ainh  que  les  apho- 
ïifmes  VII,  VIII,  XI,  XIII,  XIV,  XV,  XVII  > 
XVIII  >  te&  X.  &c.  Ceux  qui  ont  médité  ce  que 
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Les  Médecins  Arabes  ô£les  Latins  après 
eux  parlent  encore  d'une  troifième  ef* 
pèce ,  qui  eft  celle  dont  nous  nous  fer- 
vons  aujourd'hui  pour  adoucir  ôc  délayer. 
Aqua  hordeL 

Dans  l'emploi  de  ces  différentes  boif- 
fons ,  le  delfein  d'Hippocrate  étoit  de 
modérer  la  violence  de  la  fièvre,  en  fou- 
tenant  le  malade  par  une  nourriture  qui 
ne  pouvoit  jamais  lui  préjudicier.  La  Mé- 
decine feroit  bien  plus  admirable ,  les 
Médecins  &.  les  malades  bien  plus  heu- 
reux, fi  l'on  pouvoit  ainfi  dans  tous  les 
cas,  trouver  le  remède  dans  l'aliment  v 
ôc  l'aliment  dans  le  remède. 

Suivant  la  doftrine  d'Hippocrate ,  le 
temps  le  plus  propre  à  faire  prendre  quel- 
que nourriture  au  malade,  eft  l'interval- 
le dçs  paroxifmes ,  ou  au  moins  le  relâche- 
ment de  la  fièvre ,  afin  que  les  alimens  ne 


Barker  a  dit  far  cette  matière ,  peuvent  Ce  pafTer 
de  lire  ce  chapitre.  Je  ne  connois  perfonne  qui  ait 
mieux  faiiî  refprit  d'Hippocrate*  de  Sydenham  &: 
de  Rocrhave-,  que  l'Auteur  des  EJfaïs  fur  la  confor- 
mité' de  quelques  Médecins  ?  &c. 
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la  faffent  pas  augmenter.  On  doit  en  don- 
ner peu  &  Couvent,  pour  que  la  Nature 
fie  foit  point  accablée  du  poids  dont  on 
la  chargeroit  en  une  feule  fois  ;  mais  la 
quantité  dans  chaque  cas  particulier  doit 
être  réglée  fur  la  connoifiance  du  temps 
que  la  fièvre  durera  félonies  apparences, 
fur  l'âge  &  le  tempérament  du  malade , 
fur  la  violence  du  mal,  fur  la  faifon  de 
Tannée  ,  ôcc.  Car  plus  une  maladie  paroît 
devoir  être  courte  &  aiguë,  moins  il 
faut  donner  d'aliment ,  ôc  moins  la  diète 
doit  être  nourriffame.  Boèrhaveaéclairci 
ces  règles  par  une  comparaifon  emprun- 
tée d'un  ancien  auteur.  La  maladie  eft 
femblable  à  un  fardeau ,  les  forces  du  ma- 
lade à  la  perfonne  qui  doit  le  porter,  ôc 
la  durée  de  la  maladie  à  la  longueur  du 
chemin  qu'elle  doit  faire.  Or ,  comme  on 
ne  peut  favoit  fi  la  perfonne  qui  doit  por- 
ter le  fardeau  eft  en  état  de  le  faire ,  à 
moins  qu'on  ne  fâche  auparavant  le  poids , 
les  forces  du  porteur ,  &  la  longueur  du 
chemin  ;  de  même  dans  les  maladies, eft- 
il  impoflïble    de  dire  quels  feront  les  ali- 
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mens  nécefTaires  pour  mettre  un  malade 
en  état  de  réfifter  à  la  maladie  >  à  moins 
que  nous  ne  connoiflions  toutes  les  cir~ 
confiances  qui  l'accompagnent.  Il  faut 
donc  avant  toutes  chofes ,  que  nous  foyons 
parfaitement  inftruits  de  la  durée  d'une 
telle  maladie  &  des  forces  du  malade  y 
afin  de  pouvoir  donner  des  ordres  fur  le 
régime  de  fa  nourriture  ;  &  enfuite  il  faut 
qu'un  Médecin  foit  bien  informé  de  l'âge 
&  du  tempérament  de  fon  malade  ;  car 
les  jeunes  gens  font  moins  capables  d'ab- 
ftinence  que  des  perfonnes  avancées  en 
âge ,  &  ceux  qui  ont  vécu  au  gré  de  leur 
apétit,  moins  que  ceux  qui  ont  toujours 
mené  une  vie  fobre.  (  1  ) 


(1)  Il  en  eft  des  tempéramens  comme  des  terres. 
Il  faut  de  la  nourriture  &c  de  l'engrais  à  celles  qui 
font  arides  ôc  ftériles  ;  celles  qui  font  plus  fortes, 
plus  grafles,  plus  pleines  de  fucs,  ne  font  point  aflii- 
jctties  aux  mêmes  maximes  d'agriculture.  De  même, 
en  fanté  comme  en  maladie  >  tous  les  tempéramens 
n'exigent  pas  le  même  régime.  La  grande  réferve 
avec  laquelle  une  perfonne  d'une  foible  conftitution 
eft  néceffitee  de  fe  conduire,  ne  conviendront  point 
à  celle  qui  cft  faine  &  robulle.  Ce  qui  létabliroit  les 
forces  de  l'une,  feroit  nuifible  à  l'autre.  C'eft  un 
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Une.  troiiième  chofe  qui  doit  lervir  à 
régler  le  régime,  c'eit  la  violence  de  la 
maladie  ;  car  il  faut  que  les  alimens  foient 
plus  légers  Ôc  plus  roubles,  lorfque  la 
maladie  eit  à  fon  plus  haut  degré  de  force , 
éc  qu'ils  foient  plus  nourriflans  lorfqu'il  y 
a  plus  de  diftance  de  ce  période ,  aulîî 
bien  avant  qu'après.  La  raifon  en  eft  évi- 
dente ,  puifque  depuis  le  commencement 
d'une  fièvre  jufqu'à  fon  apogée,  la  digef- 
tion  devient  toujours  plus  foible ,  &  le 
corps  fe  dérange  de  plus  en  plus ,  &  qu'a- 
près ce  tem;>s-là  les  chofes  commencent 
à  fe  rétablir  :  alors  le  régime  doit  être 
plus  nourri{Tant,.àmefure  que  les  facultés 
digeftives  font  plus  fortes,  &  que  le  corps 
approche  davantage  de  l'état  de  fanté  : 
d'où  il  fuit  que  les  alimens  feront  plus 
forts  les  premiers  jours  ôc  fur  te  déclin 
des  fièvres ,  &  plus  foibles  vers  l'état  ou 
la  hauteur  de  ces  maladies.  La  quatrième 


axiome  très-fage  que  celui  qui  dit  :  Omnia  fana 
janh.  Il  n'y  a  rien  de  bon ,  ni  rien  de  mauvais  dans 
la  nature  des  alimens,  que  relativement  à  l'emploi 
^u'on  en  fait. 


de  l'Homme  malade.        91 

■  ■■    ■  1     1  •  m. 

&  dernière  chofe  fur  laquelle  Hippo- 
crate  régloit  la  nourriture  d'un  malade 
dans  les  maux  aigus,  c'étoit  la  faifon  de 
Tannée  ôc  la  température  du  climat  :  il 
eft  démontré  par  l'expérience  générale 
qu'il  faut  moins  de  nourriture ,  ôc  qu'il  la 
faut  plus  légère  dans  les  faifons  ôc  les 
contrées  chaudes  que  dans  les  froides.  J'ai 
obfervé  que  les  Allemands ,  les  Polonois 
ôc  les  Rudes  fupportent  difficilement  une 
diète  févère ,  dont  s'accommodent  mieux 
les  Cofaques ,  les  Géorgiens ,  les  Perfans 
ôc  les  Grecs  que  j'ai  eu  occafion  de  traiter 
en  Ruflie.  Il  en  eft  de  même  des  Peuples 
d'Italie,  comme  m'en  ont  afluré  les  Mé- 
decins de  Bologne,  de  Rome,  de  Floren- 
ce ôc  de  Naples. 

La  conclufion  de  tout  ceci  eft  que  le 
régime  doit  toujours  être  proportionné 
à  la  maladie  ;  car  fi  les  mouvemens  fé- 
briles font  trop  violens ,  on  les  modére- 
ra par  l'abftinence ,  la  dière  rafraichiilan- 
te,  le  frais  de  l'air  ,  ôcc.  ;  ôc  d'un  m-rre 
côté ,  s'ils  font  trop  parefleux  ôc  trop  lents  » 
on  les  animera  ôc  on  les  augmentera  par 
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des  alimens  plus  cordiaux  ôc  plus  nour- 
riflans,  par  des  boiffcns  plus  fortes ,  un  air 
un  peu  plus  chaud ,  &c. 

Hippocrate  obfervoit  exactement  les 
préceptes  qu'il  nous  a  tranfmis  fur  cette 
matière.  Ennemi  du  trop  6c  du  trop  peu  > 
exaûôc  prudent  dans  tous  les  cas,  il  crai- 
gndit  également  de  trop  nourrir  ou  d'é- 
puifer  un  malade  ;  il  favoit  que  l'épuife- 
ment  empêche  la  crife  ,  ôc  que  trop 
de  nourriture  la  trouble.  Auiïi  ne  voyons- 
nous  pas  qu'il  ait  prefcrit  fouvent  dans 
les  premières  attaques  d'une  maladie ,  la 
ptifane  nourriflante  ou  entière  ;  il  ne  l'ern- 
ployoit  dans  une  fièvre  ardente  qu'après 
la  crife  :  ôc  pour  nous  épargner  des  er- 
reurs ,  il  a  foin  de  nous  avertir  de  n'en 
point  faire  ufage  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
paru  quelques  fignes  de  co&ion  dans 
l'urine.  Voilà  comme  il  fe  conduifoit  dans 
les  maladies  violentes  ôc  de  peu  de  durée, 
ou  il  remarquoit  quelques  grandes  commo- 
tions dans  le  corps  ,  c'eft-à-dire ,  quand 
le  conflit  entre  la  nature  ôc  le  mal  l'exi- 
geoit.  Dans  les  Aphorifmes  IX.  ôc  X.  de. 
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fa  première  feftion  &  dans  fon  livre  de 
ratione  vlciûs  j  il  dit  qu'on  doit  entendre 
ces  règles  générales  avec  quelques  ref- 
tri&ions  :  que  nous  devons  dans  tous  les 
cas  examiner  quelle  pourra  être  félon  les 
apparences  la  durée  de  la  maladie ,  &  fi 
un  régime  fort  léger  fuffira  pour  entre- 
tenir les  forces  du  malade  jufqu'au  pé- 
riode le  plus  haut  de  fon  mal  ;  car  quand 
Ja  maladie  eft  très- aiguë,  ôc  qu'elle  eft 
aufïï  forte  qu'elle  puifle  être ,  il  fuffit  d'u- 
ne nourriture  légère  ;  mais  fi  elle  eft  fini- 
plement  aigiie ,  c'eft  affez  d'en  venir  à 
ce  régime  au  temps  de  la  crife ,  &  jufques- 
là  on  peut  en  accorder  un  plus  nour* 
riflant ,  dans  la  vue  de  foutenir  les  forces 
du  malade  :  il  ajoute  que  fi  la  bouche  eft 
fraîche ,  ôc  l'expeéïoration  facile  ,  il  faut 
augmenter  la  quantité  des  potages ,  parce 
que  plus  il  y  aura  d'humidité  dans  le  corps, 
plus  auftî  la  crife  fera  prompte ,  ôc  ainfî 
du  contraire.  En  parlant  des  excrétions 
abondantes  par  les  crachats  dans  une 
pleuréfie  ou  une  péripneumonie ,  il  dit 
que  plus  la  nourriture  fera  abondante 
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jufqu'à  la  crife ,  ôc  fpécialement  un  jour 
ou  deux  auparavant  ,  plus  cette  efpèce 
d'aliment  apaifera  la  douleur ,  ôc  rendra 
l'expectoration  plus  libre. 

Il  eft  impoffible  d'être  plus  raifonnable  ôc 
plus  circonfpeét  qu'Hippocrate  l'a  été  fur 
ce  point.  Voyons  à  préfent  la  Nature  ôc 
l'ufage  des  boiffons  délayantes  qu'il  pref- 
crivoit.  Ecoutons  fes  paroles  :  Dans  une 
fièvre  on  peut  faire  prendre  de  ly eau  chaude  y 
de  Veau  de  miel  ou  aqua  mulfa  _,  &  de  l'oxi- 
mel  ;  le  malade  ne  rifque  rien  d'en  boire  en 
grande  quantité  _,  car  fi  on  lui  donne  ces  boif- 
fons un  peu  chaudes  _,  elles  poufferont  les 
humeurs  viciées  part  urine  ou  par  la  fueur'y 
eu  elles  tiendront  la  trinfpiration  libre  ; 
ce  qui  eft  fort  falutaire.  Et  dans  une  fièvre 
très-ardente ,  il  veut  qu'on  donne  au  ma- 
lade autant  d'eau  ou  d'hydromel  qu'il  en 
voudra  boire.  Cefl:  ainfi  qu'il  fuppléoit 
utilement  au  nitre  dans  les  maladies  in- 
flammatoires ,  ôc  fi  ce  calmant  par  excel- 
lence lui  manquoit ,  fes  remèdes  alimen- 
teux  ôc.fa  ptifane  légèrement  fondante, 
çonduifoient  fans  tumulte  les  humeurs 
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groifreres  &  vifqueufes  à  une  douce  ré- 
folution ,  à  une  crife  complette. 

L'hydromel  mulfum ,  Poximel  &  les  doux 
fondans  de  cette  nature  étoient  donc  les 
moyens  (impies  qu'il  employoitavec  pru- 
dence pour  avancer  la  coâion ,  favorifer 
l'expeâoration ,  &  réfoudre  les  humeurs 
compares.  En  fe  fervant  de  ces  moyens, 
ilneportoit  le  régime  rafraichiflant  qu'auflî 
loin  qu'il  le  falloit  pour  empêcher  la  fié- 
vre  de  devenir  trop  violente ,  mais  jamais 
aflez  loin  pour  affaiblir  &  éteindre  la  cha- 
leur vitale,  pour  empêcher  la  co&ion  &  l'é- 
vacuation critique  de  la  matière  fébrile. 
C'étoit  aufli  pour  modérer  la  fièvre,  pour 
mûrir  les  humeurs ,  exciter  les  crachemens, 
réfoudre  les  obftrudions  &  diffiper  les 
points  de  côté  dans  les  pleuréfies ,  les 
péripneumonies ,  l'efquinancie,  &c.  qu'il 
employoit  extérieurement  les  fomenta- 
tions chaudes,  les  bains  de  vapeurs,  les 
fomentations  internes  ou  les  lavemens.  Ces 
cas  font  prefque  les  feuls  où  Hippocrate 
recouroit  à  l'art  pour  accélérer  la  coc- 
tion,  &  prévenir  les  efforts  de  la  nature. 
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Dans  les  airres  maladies,  il  garde  un  pro- 
fond filence  fur  cet  article. 

La  preuve  qu'Hippocrate  regardoit  cet- 
te mé:hode  antiphlogiftique  comme  la  feu- 
le indiquée  ôc  la  feule  efficace  dans  les  ma- 
ladies aiguës  très  -  inflammatoires  ,  c'eft 
que  ce  grand  homme  ennemi  des  formu- 
les ou  des  recettes ,  nous  en  a  laifle  un  très- 
grand  nombre  fur  les  boitions  6c  liqueurs 
réfrigérantes  ôc  délayantes. 

Dans  les  maladies  vives  ôc  extrêmement 
aiguës,  dans  le  Caufus  ou  la  fièvre  ar- 
dente ,  dans  les  délires  frénétiques ,  dans 
refquinancie ,  ôcc.  Hippocrate  ne  fe  bor- 
noit  point  aux  fecours  fimples  dont  nous 
venons  de  parler  ;  dés  le  commencement 
même,  il  faifoit  ufage  de  la  faignée,  il 
mukiplioic  les  lavemens ,  ôc  faifoit  boire 
largement  des  ptifanes  adouciffantes  ôc 
rafraichuTanres.  Quand  il  avoit  réduit  le 
mal  à  un  djgré  de  fièvre  modéré,  illaif- 
iox  endure  à  la  Nature  le  foin  de  lacoc- 
tion  ôc  de  la  crife.  Ceft  eiFe  Vivement 
cette  réduâion  de  fièvre  dans  un  ordre 

convenable 
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convenable  qui  prépare  ôc  qui  avance 
lacrife,  parce  qu'il  faut  un  degré  de  cha- 
leur modéré ,  pour  que  la  coilion  fe  fafle 
parfaitement.  In  excrementis  ipjis  qualitates 
à  calore  innatoproveniunt  (  1  ) ,  concociio  alte~ 
ratio  qu&dam  efl.  Altcratio  verb  ipfa  à  calido 
potijjimùm  perficitur  ;  atque  idcircb  tum  nu- 
tritio  j  tum  concociio  3  tum  omnis  fucci  gène- 

ratio Omnis  concociio  Naturâ  pr&valentC 

contingit  j  &  proptereà  femperbonum  exijliti 
Ce  font  là  les  principes  dyHippocrateJqu>A- 
riftôte  j  Galien  ôc  Paul  JEgincta  ont  COm^ 
mentes. 

Hippocrate  ne  regardoit  la  faignée  que 
comme  un  moyen  propre  à  calmer  Fini- 
pétuofité  du  fang,  ôc  à  modérer  les  ef- 
forts de  la  Nature  ;  c'eft  dans  cette  feule 
vue  qu'il  Femployoit  dans  la  commence- 

m    11 1 .     1      ii     in    mmmmmam 

(1)  CoElio  vel  maturatio  vôcari  pptefi  quâ  pérfe* 
Irim  materialis  caufafebrisjic  mutatur,  ut  minus 
noceat  &  apta  évadât  ut  expurgari  commode  pof- 

Jit Febrim  autem  ïllïus  maturationis  caufani 

ejfe  optimorum  medicorum  communis  confenfùà 
docet,  &  obfervata  in  morbis  evincunt.  Van-Swic- 
ten>  Comment. 

Partie  L  G 
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ment  des  maladies,  od  la  rapidité  ôc  la 
violence  de  la  circulation  pouvoient  eau- 
fer  de  dangereux  accidens,  tels ,  par  exem- 
ple, que  la  rupture  desvaiffeaux  délicats, 
ou  l'inflammation,  la  fuppuration,  la  gan- 
grené. 

Hippocrate  favoit  donc,  avant  même 
l'utile  découverte  de  la  circulation ,  que 
toutes  les  fois  que  le  fang  abonde ,  ôc 
qu'il  circule  avec  rapidité,  il  eft  pouffé 
par  l'aâion  du  cœur,  dans  des  vaiffeaux 
dont  les  diamètres  font  trop  petits  pour 
permettre  aux  globules  fanguins  de  les 
traverfer  ;  qu'en  s'y  arrêtant  ôc  s'y  ac- 
cumulant, ils  produifent  des  obftructions 
par  erreur  de  lieu  j  des  engorgemens  ôc  des 
dépôts  funeftes.  Sans  doute  que  ce  grand 
homme  qui  obfervoit  tout ,  ôc  qui  favoit 
faire  une  jufte  application  de  fes  obfer- 
vations ,  avoit  remarqué  plus  d'une  fois 
que  les  torrens  groflis  par  des  eaux  étran- 
gères, inondent  les  terres  voilînes ,  ôc 
dépofent  toujours,  dans  les  lieux  les  plus 
bas,  les   matières  qu'ils  on;  entraînées 


de  l'Homme  malade.        99 


avec  eux ,  &  que  ces  mêmes  eaux  per^ 
dant  leur  mouvement ,  s'altèrent  &  fe  cor- 
rompent bien  vite  par  l'aâion  de  la  cha- 
leur. C'étoit  pour  prévenir  de  femblables 
dégénérations  dans  les  humeurs  qu'Hip-* 
pocrate  faignoit. 

En  lifant  attentivement  ce  qu'il  nous 
a  laiffé  fur  cet  objet,  on  voit  que  non- 
feulement  il  faifoit  ufage  de  la  faignée, 
pour  prévenir  la  rupture  des  petits  vaif- 
féaux,  l'hémorragie  &  l'extravafation  des 
liqueurs,  mais  qu'il  l'employait  encore 
quelquefois ,  afin  que  I3  dépuration  der 
la  matière  fébrile  pût  fe  faire  :  elle  ne 
fe  fait  pas  quand  les  efforts  de  la  Nature 
font  trop  tumultueux  ou  trop  irrégu- 
liers ;  il  faignoit  dans  ce  cas  pour  rabat- 
tre la  grande  émotion.  Aïnfi,  quand  une 
liqueur  eft  en  grande  fermentation,  oq 
en  ôte  une  certaine  quantité,  pour  câl- 
iner ce  mouvement  &  prévenir  la  rup- 
ture du  vafe.  Au  refte  ,  Hippocrate  ne 
faignoit  pas  pour  éteindre  entièrement  1^ 
|jcvre ,  mais  feulement  pour  en  modérer 
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Pexces.  (  i  )  Elle  eft  fi  ncceilaire  pour  la 
réfolution  6c  la  coftion ,  que  très-fou- 
vent  dans  la  pratique,  nous  fommes  obli- 
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(i)  Ceft  mal-à-propos  qu'on  aceufe  Hippocratc 
6c  les  plus  grands  Médecins  de  l'antiquité,  d'avoir 
eu  de  l'averhon  pour  la  faignée*  Hippocrate  exer- 
çoit  la  Médecine  dans  les  régions  chaudes  de  la 
Grèce  ;  &  l'Iilc  de  Cos,  où  il  vivoit,  eft  dans  le 
quatrième  climat ,  fuivant  la  manière  de  compter 
des  Anciens,  ainii  que  le  Péloponcfe  &c  une  grande 
partie  des  Illes  de  la  Grèce.  Il  avoit  donc  raifon 
d'interdire  la  faignée ,  ou  d'erre  économe  du  fang 
dans  des  maladies  où  elle  n'eft  utile  que  quand  le 
climat  eft  un  peu  froid.  Elle  nuit  aulïi  dans  la  Ja- 
maïque ,  fuivan:  es  obfervations  modernes.  Ceft 
d'après  les  memes  connoiflances  que  Galien  recom- 
mande de  ne  point  faire  faigner  quand  le  temps  eft 
très-chaud  ou  très-froid.  Les  fièvres  qui  dominent 
dans  les  pays  chauds,  font  le  plus  fouvent  du  genre 
bilieux  ou  putride  ,  comme  celles  qui  régnent  dans 
les  climats  tempérés  font  plus  ordinairement  eau- 
fées  par  une  trop  grande  réplétion  de  fang.  Celles-ci 
indiquent  la  faignée,  ôc  celles-là  les  évacuations  qui 
ne  font  point  tumukueufes.  Les  François,  les  Ita- 
liens, &  tous  les  peuples  des  pays  tempérés  qui  ha- 
bitent le  cinquième  &  le  lîxième  climat,  fupportenr, 
beaucoup  mieux  les  faignées  que  les  peuples  qui 
fouffrent  l'excès  de  la  chaleur  &  du  froid.  J'ai  va 
par  moi  même  que  la  fréquence  des  faignées  eft 
préjudiciable  aux  uns  &  aux  autres»  Voilà  pourquoi 
Galien  étoit  moins  réfervé  fur  la  faignée,  que  fon 
maître  Hippocrate  :  Galien  pratiquoit  à  Rome. 
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gés  d'en  exciter  une  artificielle ,  foit  pour 
foutenir  ou  ranimer  les  forces  de  la  Na- 
ture dans  les  maladies  aigiies ,  foit  pour 
donner  du  mouvement  aux  humeurs  qui 
croupiflent  dans  les  maladies  chroniques. 

La  jufteiTe  &  la  modération  étoient  donc 
les  règles  que  fuivoit  Hippocrate  ;  il  ne 
faignoit  jamais  que  dans  le  befoin,  ôc 
qu'autant  qu'il  étoit  néceffaire  ;  il  fe  gar- 
doit  bien  de  prefcrire  ce  fecours  aux  gens 
épuifés  ôc  débiles  ;  même  dans  les  mala- 
dies aigiies,  il  s'en  abftenoit;  comme  les 
Praticiens  favent  s'en  abilenir  dans  les 
petites  véroles  ordinaires ,  où  les  forces 
de  la  nature  n'excèdent  point,  dans  la 
crainte  de  s'oppofer  à  i'expulfioii  de  la 
matière  morbifique. 

Voilà  un  bel  exemple  pour  les  Secta- 
teurs de  Vanhelmont ,  pour  ceux  qui  ai- 
ment mieux  laifler  mourir  un  malade  avec 
tout  fon  fang  &  toutes  fes  forces,  que 
de  l'affaiblir  utilement  par  la  faignée 
dans  plufieurs  maladies  inflammatoires , 
dont  la  'i^incipale  cure  dépend  de  ce 
fecours.  Mais  en  même  temps  la  prudcn- 
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ce  d'Hippocrate  eft  une  belle  fatyre  contre 
la  condaire  des  Médecins  altérée  de  fang 
qui  prodiguent  témérairement  celui  des 
malades.  Ce  n'eft  pas  parce  qu'une  pleu- 
réfie  eft  une  pleuréfie ,  qu'il  faut  mul- 
tiplier des  faignées  ;  c'eft  en  raifon  des 
accidens  qui  l'accompagnent.  S'il  y  en  a 
où  la  lancette  doit ,  pour  ainfi  dire ,  faire 
l'office  de  la  trachée  artère ,  c'eft-à-dire  > 
que  s'il  y  a  des  pleuréfies  uniquement  oc" 
cafionnées  par  une  trop  grande  abondan- 
ce de  fang  accumulé  dans  une  partie,  il  y 
en  a  au(fi  de  rhtimatifmales  &  de  feorbu- 
tiquès,  qtii  n'exigent  que  très-peu  de  fai- 
gnées ;  j'en  ai  vu  d'épidémiques  ôc  de  bi- 
lieufes  où  les  faignées  étoient  mortelles. 
Sydenham  à  Londres ,  Baglivi  à  Rome ,  en 
.  ont  vus  de  femblables ,  &  les  vrais  Prati- 
ciens en  font  convaincus.  On  nepeut  jamais 
faire  fortir  toute  l'humeur  morbifique  avec 
ïe  fang,  à  moins  qu'on  ne  l'épuife  en- 
tièrement. Cette  fortie  eft  l'ouvrage  de  la 
Nature  feule  ;  nous  ne  devons  donc  re- 
garder la  faignée,  dont  nous  fommes  trop 
prodigues  ou  trop  avares,  (quand  nous 
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ne  l'ordonnons  que  par  fyftême  ou  par 
habitude ,  )  que  comme  un  remède  pal- 
liatif, calmant  ôc  réfolutif.  C'eft  dans  ce 
point  de  vue  que  les  quatre  plus  grands 
Médecins  qui  aient  jamais  exifté,  l'em- 
ployoient.  Il  faut  obferver  fur  l'emploi 
de  la  faignée  &  de  la  purgation  dont  nous 
parlerons  bientôt ,  les  fages  préceptes  de 
Sydcnham  _,  qui  font  les  mêmes  que  ceux 
de  Bo'érhave ,  de  Galien  ôc  à'Hippocrate  : 
Qubd  fi  dictis  cvacuaùonïbus  pcrtinacïter  ïn* 
JifiamuSj  ufque  dîim  fymptcmata  omnia  pror- 
sus  ablegaverimus  jfœpiàs  œgrv  j  non  nlji  mor- 
te j  medebimur.  J'infifte  fur  cet  objet,  parce 
que  tous  ceux  qui  exercent  la  Médecine  5 
ne  font  pas  Médecins.  Si  c'eft  leur  fau- 
te, ou  celle  des  Univerdtés,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  fuite,  ce  n'eft  apure- 
ment pas  celle  du  plus  utile  des  arts  ; 
c'eft  fur-tout  dans  les  Armées  que  les  abus 
que  je  blâme  font  trcs-fréquens  ,  c'eft  là 
que  l'on  entend  dire  :  Saigne^  la  droite  ■»  & 
purge^  la  gauche.  Avant  que  de  permettre 
la  pratique  de  l'art  le  plus  méchanique, 
on  exige  un  chef-d'œuvre  de  la  part  du  fu^ 
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jet  qui  prétend  l'exercer  ;  pourquoi  ne 
foumet-on  pas  aux  mêmes  épreuves  ceux 
à  qui  Ton  confie  la  vie  des  foldats,  qui  font 
les  défenfeurs  de  l'État?  Ce  n'eft  point  ici 
la  déclamation  d'un  Enthoufiafte,  c'eft  la 
nature  ôc  l'humanité  qui  parlent  ;  leur  voix 
eft  refpedable  pour  tous  les  Gouverne- 
mens  qui  connoiffent  bien  le  prix  d'un 
homme.  Je  reviens  à  Hippocrate. 

La  dérivation  ôc  la  révulfion  j  fur  les- 
quelles il  y  a  eu  tant  de  difputes  inutiles 
ou  dangereufes  parmi  les  Modernes, 
étoient  connues  cY  Hippocrate  ^  &  obfer- 
vées  avec  utilité  :  la  preuve  en  eft  qu'il  fa- 
voit  remettre  la  Nature  dans  le  bon  che- 
min lorsqu'elle  s'en  écartoit.  On  lit  dans 
le  fixième  livre  des  Epidémies  _>  que  fi  les 
humeurs  veulent  fe  jetter  fur  une  partie  non 
convenable  ■,  il  faut  les  en  détourner  ;  mais 
que  fi  elles  prennent  un  cours  falutaire  _, 
on  doit  les  aider  _,  en  ouvrant  les  pa(fages 
vers  lefquels  elles  fe  portent.  Il  joignoit 
l'exemple  au  précepte ,  en  employant  dans 
ce  cas  la  faignée,  la  purgation,  les  fo- 
mentations 3  les  bains  de  vapeurs,  les  fric- 
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dons,  les  fynapifmes ,  les  pelTaires,  &c, 
fuivant  la  nature  de  la  maladie,  &  la 
partie  affeâée.  Il  avoit  obfervé  qu\ine 
crife  naturelle  quelconque  fe  fait  par 
une  ou  plufieurs  évacuations ,  favoir  par 
les  urines ,  les  fueurs ,  les  Telles ,  <5c  l'ex- 
peâoration  -,  par  un  abcès  ou  un  dépôt 
de  matière  critique  ;  par  un  vomifîement 
ou  une  hémorragie,  &c.  Le  plan  de  fa  pra- 
tique fondé  fur  ces  obfervations ,  avoit  un 
but  fixe  &  régulier ,  fa  méthode  étoit 
(impie  ôc  conforme  aux  loix  de  la  Natu- 
re. Quand  les  principes  iont  raifonnés, 
les  indications  le  font  aufïï.  De  la  faignée 
paflbns  à  l'examen  des  vomitifs  &  des 
purgatifs. 

Lorfque  le  malade  avoit  la  bouche  amc- 
re ,  la  langue  chargée  ,  des  rapports , 
des  foulevemens  d'eftomac ,  comme  il  ar- 
rive fouvent  au  commencement  des  fiè- 
vres bilieufes  ôc  putrides ,  Hippocrate  ri  hé- 
(itoit  point  à  faire  vomir  ,  parce  que  l'a- 
mertume de  la  bouche,  les  naufées,  les 
vomiffemens ,  indiquent  que  l'eftomac  de 
les  inteftins  font  le  fiège  ou  lç  foyer  de 
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la  fièvre  :  en  effet,  dans  ce  cas,  la  ma- 
tière morbifique  efl  bien  moins  dans  les 
vaiiTeaux  fangnins,  que  dans  les  premiè- 
res voies.  Mais  fi  Hippocrate  connoiiîbit  l'u- 
tilité des  vomitifs  dans  les  premiers  accès 
de  ces  fortes  de  fièvres ,  il  île  les  don- 
noit  pas  comme  capables  d'emporter  la 
maladie  dès  fon  commencement  ;  il  a 
grand  foin  de  nous  dire  dans  le  premier 
&  le  troifième  livre  de  fes  épidémies ,  qu'il 
efl:  très-rare  qu'un  vomiiTement  naturel  ou 
artificiel  foit  critique  ,  c'eft-à-dire ,  qu'il 
puiffe  terminer  feul  la  maladie.  Mais  ce 
que  le  vomiiTement  évacue,  efl:  autant 
de  travail  épargné  à  la  Nature.  En 
employant  les  vomitifs  ?  Hippocrate  en 
connoiffoit  tous  les  dangers ,  &  s'en  abf- 
tenoit  dans  la  force  &  dans  le  déclin  du 
mal  :  dans  la  force ,  parce  qu'ils  auroient 
empêché  la  crife  ôc  augmenté  le  trou- 
ble :  dans  le  déclin,  parce  que  la  Na- 
ture affoiblie  ne  pourroit  fupporter  fans 
danger  une  évacuation  violente.  Voici  fes 
paroles  :  Purge%  dans  le  commencement  de 
la  maladie  s'il  en  efi  befoln.  Le  malade  jouît 
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encore  de  toutes  fes  forces  :  fi  vous  laijfe^ 
échapper  cette  occafion  favorable  de  le  faire 
dans  les  commencemens  >  vous  fere^  obligés 
de  différer  jufquau  déclin.  Mais  alors  _,  la 
longueur  du  mal  a  épuifé  les  forces  du  mala- 
de ;  quand  la  maladie  efi  à  fon  plus  haut 
degré  de  force ,  il  vaut  mieux  fe  tenir  tran- 
quille* 

Telle  étoit  la  conduite  cYHippocrate  dans 
le  commencement  des  fièvres ,  lorfque 
reftomac  étoit  chargé  de  phlegmes  ou  de 
bile ,  ôc  que  ces  matières  flottantes  dans 
les  premières  voies ,  occafïonnoient  un 
dégoût,  une  pefanteur,  des  naufées,des 
coliques,  des  anxiétés.  Mais  quand  ces 
mêmes  humeurs  étoient  logées  dans  les 
inteftins ,  il  les  faifoit  fortir  par  la  pur- 
gation.  En  cela,  la  Nature  étoit  encore 
fon  guide,  car  fa  régie  pour  les  évacua- 
tions de  toute  efpèce ,  étoit  de  fuîvre 
la  route  qu'elle  lui  traçoit,  quand  elle 
lui  paroiflbit  devoir  être  falutaire  au  ma- 
lade. Après  avoir  dit,  qub  Natura  vergit  .y 
cb  ducenda^  craignant  qu'on  n'abufât  du 
précepte ,  il  veut  qu'on  ne  s'en  ferve  qu'a- 
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vec  quelques  reftridtions  :  concocta  medi- 
cari  atque  movere  oportet  _,  non  cruda  j  neque 
in  principiis  _,  modo  non  turgeant  :  plurima 
ycrb  non  turgcnt. 

Combien  de  préceptes  &  de  chofes 
utiles  ce  feul  aplionfme  ne  comprend-il 
pas  ?  Les  Médecins  ne  devroient  jamais 
le  perdre  de  vue  dans  la  pratique. 

Par  materia  turgzns  ^  Hippocrate  enten- 
doit  une  réplétion  ou  un  gonflement  d'hu- 
meurs que  Glaffz  très-bien  défini  dans  fon 
fepticme  commentaire,/»^.  ?02. 

Materia  turgens  eji  aliquid  molejlum  circà 
prdeordia  &  primas  vias  harens  j  quod  aut 
per  os  ^  aut  per  alvum  _>  plerumque  excuti 
poteft.  Atque  haud  rarb  ventriculum  aut  in- 
tejlinum  ad  id  ipfum  expellendum  irritât. 

Il  fuit  de-là  qu'on  ne  doit  jamais  pur- 
ger dans  les  commencemens,  que  quand 
la  matière  eft"  mobile,  ou  que  quand  les 
humeurs  font  en  parfaite  coâion  :  NikU 
fedat  quœ  adhuc  cruda  eji  affeclio.  Ainfï  lç 
temps  d'employer  des  vomitifs  &  des 
purgatifs ,  n'eft  pas  toujours  le  moment 
où  la  Nature  paroît  y  tendre.  Il  y  a  des 
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figues  certains  qui  nous  font  connoître 
fi  fon  but  eft  falutaire,  ou  non.  S'il  l'eft* 
il  faut  en  aider  les  efforts  ;  fi  au  con- 
traire il  ne  l'eft  pas,  il  faut  les  arrêter, 
&  faire  prendre  aux  humeurs  une  autre 
voie.  Nous  pouvons  juger,  dit  le  meilleur 
Commentateur  d'Hippocrate  (  G  allé  n  ) ,  fi 
l'évacuation  fera  vraifemblablement  avan- 
tageufe  au  malade ,  par  la  difpofition  de 
l'humeur  qui  doit  être  évacuée,  &  par 
la  qualité  de  la  partie  ;  car  fi  Phumeur  à 
évacuer  eft  un  fang  trop  abondant ,  ôC 
qu'elle  prenne  un  chemin  convenable, 
par  exemple,  par  les  narines,  Pévacuation 
fera  falutaire  :  mais  fi  elle  tâchoit  de  for- 
tir  par  le  cerveau,  ou  les  poumons,  elle 
fera  nuifible,  au  cas  qu'elle  ne  caufe  pas 
la  perte  du  malade.  Il  n'y  auroit  eu ,  fans 
doute,  ni  difputes  opiniâtres,  ni  erreurs 
funeftes  fur  cette  matière,  Ci  les  Méde- 
cins avoient  bien  voulu  s'en  tenir  pofiti- 
vement  à  l'efprit  d'Hippocrate.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  fimple,  ôc  en  même  temps 
rien  de  plus  fage  que  fa  conduite,  il  fal- 
loit  l'imiter ,  &  ne  pas  mettre  en  queftion 
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la  théorie  &  la  pratique  de  ce  grand 
homme. 

Chaque  Médecin  peut  s'afïurer  de  la 
mobilité  ou  de  la  fixité  des  humeurs  dans 
le  commencement  de  la  maladie,  puifque 
ces  deux  états  différens  s'annoncent  par 
des  fignes  certains. 

La  matière  mobile,  materia  turgens _,  fe 
manifefte  par  le  trouble  &  la  commotion 
qu'elle  excite  dans  les  vifcères  où  elle  eft, 
ôc  par  fympathie  dans  les  autres  :  la  bouche 
amère ,  la  langue  chargée  &  pâteufe ,  les 
naufées,  les  vomiflemens,  les  tranchées, 
les  coliques,  le  bruit  du  ventre,  &  les 
évacuations  qui  en  font  les  effets ,  lèvent 
tous  les  doutes  du  Médecin  ,  qui ,  loin 
de  balancer  dans  ce  cas,  doit  l'évacuer 
comme  faifoit  Hippocrate  :  Plurima  autem, 
non  turgent.  Il  faut  donc  en  conclure  que 
la  caufe  matérielle  de  la  fièvre  eft  ordinai- 
ment  fixe  ou  crue  dans  le  premier  pé- 
riode du  mal,  &  qu'on  ne  peut  alors  la 
chaffer  utilement  par  les  vomitifs  &  les 
purgatifs.  Que  cette  madère  foit  logée 
dans  l'eftomac  ou  dans  les  inteftins,  dw- 
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les  canaux  biliaires,  ou  dans  les  grands  vaif- 
feaux ,  elle  eft  encore  trop  vifqùeufe  pour 
pouvoir  la  détacher  fans  efforts,  &  fans 
danger.  Il  faut  fuppléer  à  la  purgation 
dans  les  inflammations  vives ,  par  des  la- 
vemens  adouciflans  ;  ceux  qui  irritent, 
rempliroient  mal  cette  indication. 

L'état  de  crudité  n'eft  point  accompa- 
gné de  la  commotion,  de  la  turgefcenfe 
des  humeurs  dont  nous  avons  parlé  -,  il  fe 
manifefte  principalement  par  la  qualité 
&  la  limpidité  de  l'urine.  La  mobilité  au 
contraire  s'annonce  par  des  urines  trou- 
bles, chargées  &  cuites,  qui  dépofent 
prefque  toujours  un  fédiment,  formé  par 
les  parties  putrides  ôc  excrémenteafes  du 
fang.  Quotiefcumque  entra  urinœ  funt  tenues  _, 
Jîgnum  eji  nihil  materi&  morbificœ  çum  urïnâ 
excerni  j  vel  quia  in  aliquâ  parte  conçulcata. 
çfî  i  &  adeb  tenaciter  fixa  _,  ut  nul/a  ejufdem 
portio  indè  fegregari  pojjit.  Martian.  p.  301, 
Rien  de  plus  vrai  que  cette  obfervation, 
ôc  rien  de  plus  jufte  que  de  nous  y  con- 
former, quand  ces  fignes  de  crudité  fe 
rencontrent  dans  le  commencement  des 
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maladies ,  ainfi  que  dans  les  autres  pério- 
des; quoique  le  commencement  paroiffe 
être  le  temps  le  plus  convenable  pour 
purger. 

Voici  le  plan  que  fui  voit  Hippocrate.  Il 
ri'évacuoit  prefque  jamais  au  commence- 
ment d'une  inflammation  vive ,  ôc  des  au- 
tres maladies  aigiies ,  avant  que  d'avoir 
fait  précéder  la  faignée.  Il  favoit  donc, 
i°.  que  ce  fecours  eft  celui  qui  peut  le 
plus  efficacement  calmer  les  mouvemens 
tumultueux ,  ôc  féconder  l'effet  du  pur- 
gatif, par  le  relâchement  qu'il  procure  : 
2°.  que  quand  l'humeur  eft  arrêtée  dans 
la  partie  enflammée ,  les  médicamens ,  au 
lieu  d'agir  fur  cette  humeur ,  n'agiflent 
que  fur  les  parties  faines  qu'ils  affoiblif- 
fent,  ôc  rendent  par-là  le  mal  incurable. 

Je  n'ai  vu  nulle  part  que,  dans  la  fièvre 
ardente,  Hippocrate  ait  purgé  avant  que 
d'avoir  faigné  ;  mais  j'ai  trouvé  par-tout 
que ,  dans  cette  même  fièvre ,  il  purgeoit 
le  quatrième  jour ,  fi  l'indication  l'exi- 
geoit.  Il  en  faifoit  autant  dans  une  pieu- 
réfiê  humorale ,  quand  la  douleur  occu- 

poit 
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poit  la  partie  inférieure  du  diaphragme  * 
tlans  la  vue  de  détourner  l'humeur  bilieufe 
des  premières  voies.  Dans  les  fièvres  d'été* 
iqui  font  du  genre  putride ,  il  purgeoit  de 
même  le  troifième  ou  le  quatrième  jour; 
al  jugeôit  cet  intervalle  Convenable  pour 
connoître  la  nature  de  la  fièvre ,  car  elles 
fe  reflemblent  prefque  toutes  dans  leur 
Commencement. 

Darts  les  fièvres  intermittentes,  il  li'em- 
ployoit  la  purgation  qu'après  trois  ou 
quatre  accès,  ou  vers  le  huitième  jour, 
parce  que  ces  fortes  de  fièvres  ont  ordi- 
nairement pour  càufes,  dés  humeurs  fixes 
^ui  ont  befoin  d'être  atténuées  avant  que 
d'être  évacuées.  Il  faut  cependant  avoir 
foin  dé  chaifer  ces  humeurs  à  temps,  pour 
empêcher  la  fièvre  de  dégénérer  en  con- 
tinue. Je  ne  puis  m'empêcher  d'obferver 
ici  qu'on  doit  être  extrêmement  circonf- 
peu  fur  Pufâge  des  fâignées  dans  les  fiè- 
vres intermittentes  :  leur  caufe  eft  ordi- 
nairement dans  les  premières  voies ,  ôc  je 
ne  vois  pas  pourquoi  on  vuide  les  vaiiTeaux 
fanguins,  quand  elles  ne  font  pas  accom-? 

Partit  L  H 
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pagnées  de  fymptômes  extraordinaires. 
La  foibleflé  du  malade,  la  longueur  de  la 
fièvre,  la  bouffiffure  &  l'hydropifie  font 
les  fuites  ordinaires  de  ces  faignées  dé- 
placées. Les  Elèves  de  l'art  doivent  faire 
grande  attention  à  ce  que  j'obferve  ici  ; 
c'eft  d'après  l'expérience  que  je  parle. 

Quand  H ipp  ocra  te  employoit  la  purgation 
avant  la  faignée ,  c'étoit  feulement  dans 
le  cas  de  plénitude  d'humeurs ,  où  Ton 
doit  faire  plus  d'attention  à  la  corrup- 
tion de  ces  mêmes  humeurs  ,  qu'à  la 
réplétion  des  vaiffeaux  fanguins. 

La  conclufion  de  tout  ceci  eft  i°.  que 
fi  dans  le  commencement  nous  purgeons 
d'après  une  indication  jufte ,  pour  difïïper 
une  partie  de  l'humeur  peccante ,  afin 
que  la  Nature  puifle  cuire  plus  aifément 
celle  qui  relie  ,  nous  devons  nous  abfte- 
nir  de  la  purgation  ôc  de  tous  les  remè- 
des aâifs  &  puiflans  dans  le  milieu ,  ou 
le  plus  haut  période  de  la  maladie.  Les 
Symptômes  font  toujours  plus  violens  dans 
la  force  du  mal,  on  doit  par  conféquent 
plutôt  aider  la  Nature  dans   le  combat 
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qu'elle  foutient,  que  de  Taffoiblir  par  des 
évacuans. 

Cœlius  dit  que  Thémlfon  purgeoit  dans 

toutes  les  maladies,  &  qu'il  faignoit  de 

même  dans  tous  les  temps  ;  fi  cela  eft5 

Juvénal  a  eu  raifon  de  dire: 

,„Quot  Themifon  œgros  autumno  occident  unott; 

20.  Après  avoir  refpeâé  l'ouvrage  de 
la  dépuration  du  fang  dans  l'apogée  de 
la  maladie ,  nous  devons  examiner  atten- 
tivement la  manière  dont  la  fièvre  fe 
termine  ;  fi  c'eft  par  réfolution  ,  fans  une 
évacuation  fenfible ,  ou  par  une  crife  par- 
faite ,  ou  enfin  par  une  crife  incomplet- 
te ,  qui  n'évacue  qu'en  partie  la  matière 
fébrile. 

Dans  les  fièvres  bénignes  qui  fe  ter- 
minent par  réfolution ,  les  humeurs  étant 
devenues  homogènes  &  capables  d'une 
afïîmilation  parfaite  ,  la  purgation  n'eft 
pas  néceffaire ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  rechûtes  à  craindre.  Hippocrate  s'en 
abftenoit  aufiî. 

Dans  les  fièvres  aiguës  qui  fe  terminent 

H^ 
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fans  aucun  figne  de  crife,  dans  des  jours 
qui  ne  font  pas  décififs ,  il  purgeoit  tou- 
jours à  la  fin,  &  la  raifon  en  eft  éviden- 
te ;  mais  il  s'en  abftenoit  après  une  crife 
parfaite ,  arrivée  dans  un  temps  convena- 
ble, parce  qu'alors  la  caufe  fébrile  eft 
tellement  évacuée  ,  qu'il  ne  refte  rien 
dont  on  puifle  craindre  les  fuites. 

C'eft  par  la  raifon  contraire  qu'il  em- 
ployoit  les  purgatifs  après  la  crife  impar- 
faite ,  pour  ne  rien  laifTer  d'hétérogène 
dans  la  malle  du  fang. 

Voilà  en  fubflance  la  dodtrine  ftHippo- 
crate  fur  le  temps  ôc  la  manière  d'éva- 
cuer dans  les  maladies  aiguës  :  avant  que 
d'examiner  les  autres  points  effentiels  de 
fa  pratique,  je  crois  être  fondé  à  dire  que 
la  négligence  ou  le  mépris  de  ces  règles 
fur  l'ufage  de  la  faignée,  des  vomitifs  ôc 
des  purgatifs,  font  les  véritables  caufes 
des  infortunes  du  plus  grand  nombre  des 
Médecins  :  une  maladie  fimple  devient 
par-là  compliquée ,  longue  ôc  chronique  ; 
les  malades  après  avoir  langui  miférable- 
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ment  tombent  dans  des  Cachexies ,  des 
Jaunifles  incurables ,  qui  fe  terminent  au 
printemps  fuivant  par  des  hydropifies, 
ou  des  diflenterres  putrides  ,  auxquelles 
toute  la  fcience  humaine  n'eft  pas  capa- 
ble d^apporter  du  remède.  Bo'érhave 
nourri  de  la  doftrine  à'Hippocrate ,  &  de 
celle  de  tous  les  bons  Médecins,  re- 
marque judicieufement  que  nos  plus 
grands  fuccès  dépendent  des  évacua- 
tions faites  à  propos  ;  il  veut  qu'on  en 
ufe  avec  connoiflance  de  caufe ,  &  avec 
la  modération  dont  nous  avons  parlé; 
car  fi  Ton  entreprend  d'éteindre  la  fièvre- 
par  les  faignées  &  les  évacuans ,  avant 
d'être  parvenu  à  corriger  la  lenteur  011 
Pépaifliflement  des  fluides,  que  la  Nature 
avoit  deffein  de  diflbudre  par  la  fièvre  > 
jamais  on  ne  viendra  à  bout  de  procurer 
une  parfaite  guérifon.  Quoique  Galïen 
nous  rapporte  qu'il  a  guéri  de  la  fièvre 
un  jeune  homme,  en  le  faignant  une  fois 
ad  anïmï  ddiqulum  ^  &  en  étouffant  la  fiè- 
vre dès  fa  naiffance,  il  eft  néanmoins  plus 
prudent  de  fuivre  la  règle  à'Hippocrate  * 

H* 
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&  de  ne  faigner  que  jufqu'à  ce  que ,  par 
la  diminution  de  la  chaleur ,  &  l'adouciiTe- 
ment  des  fymptômes,  nous  trouvions  qu'il 
n'y  a  plus  de  danger  à  craindre  de  la  violen- 
ce de  la  fièvre ,  &  de  ne  jamais  tomber  dans 
l'extrémité  oppofée>  en  mettant  le  malade 
trop  bas ,  &  en  laiffant  trop  peu  de  for- 
ce à  la  fièvre ,  qui  eft  néceflaire  jufqu'à 
un  certain  point, 

Si  vous  faigne^  .>  ou  vous  évacue^  trop  y 
ajoute  Boërhave,  ou  fi  vous  porte\  le  ré- 
gime rafraichiffant  ajfe^  loin  pour  F  éteindre  y 
avant  que  l'ouvrage  de  la  coclion  foit  par- 
fait 9  il  ejl  à  craindre  que  vos  fuccès  appa- 
rats n'ayent  de  fort  mauvaifes  fuites  ;  non 
pas  à  la  vérité  comme  celles  qne  caufe  la 
trop  violente  impétuofité  de  la  fièvre ,  f avoir 
la  defiruclion  des  vaiffeaux  &  la  coagulation 
des  fluides  ;  mais  des  maladies  longues  & 
chroniques.  Pour  nous  rendre  plus  claire- 
ment fa  penfée,  il  fe  fert  d'un  exemple 
familier  ;  le  voici  :  Lorfqu'il  arrive  dans 
quelque  partie  une  inflammation  trop 
grande  pour  qu'on  puifle  la  réfoudre ,  le 
mieux  qu'il  y  ait  à  faire  eft  de   cuire 
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cette  vifcofité  inflammatoire ,  &  de  la 
convertir  en  pus  ;  or  cela  ne  peut  jamais 
fe  faire  fans  quelque  degré  de  fièvre.  Si 
donc  la  fièvre  eft  trop  violente ,  la  gan- 
grène s'y  mettra  ;  fi  elle  eft  trop  lente  * 
elle  n'aura  pas  la  force  de  l'amener  à  fup- 
puration,  elle  fera  probablement  fuivie 
d'une  tumeur  dure  ou  d'un  fkirre  qui  du- 
rera toute  la  vie.  La  même  chofe  arrive 
dans  les  maladies  aiguës,  fi  le  Médecin 
eft  mal  adroit.  J'ai  été  prolixe  fur  ces 
trois  points,  &  je  l'ai  dû,  parce  que  la 
vie  des  hommes  dépend  des  méprifes  que 
les  jeunes  Médecins  peuvent  faire  en  ce 
genre.  Je  pafle  à  préfent  aux  fecours 
qu'employoit  Hippocrate  dans  les  autres 
indications  que  lui  oifroit  la  Nature. 

Les  feules  crifes  qu1 'Hippocrate  tâcha  d'i- 
miter par  le  moyen  de  l'art ,  étoient  cel- 
les qui  fe  font  par  les  évacuations ,  Pex~ 
peftoration  &  la  fueur ,  quand  les  indica- 
tions l'exigeoient.  Dans  les  maladies  de 
poitrine ,  (  où  les  crachemens  font  la  crife 
effentielle,  )  ilavoit  uniquement  en  vue 
de  favorifer  l'expectoration  ,  en  faifanc 
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prendre  de  la  tifane ,  &  en  donnant  à 
propos  des  béchiques.  Amfi ,  dans  une 
pleuréfie  ,  il  ordonnoit  la  tifane  avec 
le  miel  ;  &  quand  la  matière  commençoit 
à  fortir  par  les  crachats,  il  appliquoit  des 
niédicamens  chauds,  c'eft-à-dire,  des  fo- 
mentations Ôc  des  topiques  capables  d'en 
avancer  la  maturité.  De  même  dans  une 
péripneumonie ,  il  recommande  tous  les 
remèdes  propres  à  favorifer  Pexpe&ora- 
tion ,  ôc  il  marque  le  temps  précis  pour 
les  donner.  Son  livre  de  internis  affectio~ 
nibus  renferme  tous  ces  préceptes. 

Il  fe  gardoit  bien  de  faire  un  ufage  in- 
terne des  fucorifiques  pour  provoquer  la 
lueur  dans  la  fièvre  :  il  étoit  bien  plus 
éclairé  fur  ce  point,  qu'un  grand  nombre 
de  Médecins  qui  fuivent  encore  les  prin- 
cipes incendiaires  de  Vanhclmont>  au  mé- 
pris de  ceux  quç  Sydenham  (  i  )  a  donnés 
fur  une  erreur  a.ufïï  funefte ,  deftagrare  in- 


(  i  )  Tarn  itaque  in  hoc ,  quàm  in  alds  morbis 
çuibufcumque  quos  mihi  videre  contingit,  demtâ 
7b  M  pefie  j  fudores  prolicerc  non  tam  Medici^ 
qwm.  Nq,turx  provintig,  cjï,  Sydenljaç^ 
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lima  domus  penetralia  pro  immine nti  perkulo 
habaur.  Le  danger  eft  le  même  pour  le 
corps  humain. 

Les  moyens  dont  fe  fervoit  Hippocrau 
pour  provoquer  la  fueur,  étoient  exter- 
nes *,  ils  confiftoient  tous  dans  l'onéiion , 
la  friâion ,  les  bains  légèrement  chauds , 
les  étuves,  ou  un  fauteuil  fait  exprès  ; 
encore  ne  s'en  fervoit-il  dans  les  temps 
convenables  qu'avec  une  grande  circonf- 
peftion.  Dans  certains  cas ,  par  exemple , 
lorfque  l'état  du  poulx  ôc  la  moiteur  de  la 
peau  annonçoient  une  difpofition  à  la  fueuir 
&  que  la  Nature  en  reftoit  là ,  il  ordonnoir. 
des  bains  chauds  ,  ou  des  bains  de  va- 
peurs, il  faifoit  frotter  le  corps  d'huile» 
6c  tenoit  le  malade  bien  couvert.  Cela 
fait,  il  prefcrivoit  un  ufage  abondant  de 
boiflbns  délayantes,  telles  que  l'eau  tiède, 
l'hydromel ,  l'oximel ,  &c.  parce  que  ces 
boiflbns ,  en  divifant  les  humeurs ,  ou- 
vrent aufll  les  pores ,  &  facilitent  la  trans- 
piration, ce  qui  eft  très-falu taire  en  pa- 
reil cas.  Les  Médecins  qui  Soupçonnent 
de  la  malignité  dans  les  maladies  qui  fout 


122        Histoire  naturelle 

»— »— — — — — — . » —  — — — — — , 

accompagnées  de  quelques  fymptôines 
extraordinaires ,  &  qui  recourent  à  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  des  Cordiaux y 
feront  très-bien  de  renoncer  à  cet  ufage 
meurtrier,  &  de  fuivre  l'exemple  d'Hip- 
pocrate  dans  les  maladies  aiguës  -,  il  n'a 
jamais  provoqué  une  crife  de  fueur  dans 
la  vue  de  chaiTer  hors  du  fang  un  venin 
imaginaire  ;  ce  Médecin  judicieux  ne  pref 
cri  voit  rien  de  préjudiciable ,  &  n'a  ja- 
mais donné  d'une  extrémité  dans  une  au- 
tre ;  il  favoit  trop  bien  que  les  remèdes 
chauds  ajoutés  au  feu  de  la  fièvre,  font 
précifément  ce  venin  inflammatoire  qu'on 
cherche  à  faire  fortir  d'un  corps  où  il 
n'exifte  pas. 

Les  Cordiaux  dont  fe  fervoit  Hlppocra* 
te  étoient  reftaurans ,  &  non  pas  incitatifs  : 
il  ne  jugeoit  rien  de  meilleur  pour  foute- 
nir  les  forces  d'un  malade ,  qu'une  nou- 
riture  convenable,  6c  nous  devons  nous 
défier  comme  lui  de  tout  ce  qui  augmen- 
te l'aâion  des  vaiffeaux  &  le  mouvement 
des  humeurs ,  puifqu'ordinairemeut  dans 
les  maladies  aiaiïes,  les  mouvemens  fé- 
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briles  font  plus  vifs  que  lents.  Les  indi- 
cations où  Ton  doit  recourir  aux  incita- 
tifs, font  par  conféquent  très-rares  ;  elles 
fe  manifeftent  par  la  langueur  du  poulx, 
une  grande  perte  de  forces,  des  urines 
pâles ,  &  un  trop  petit  degré  de  chaleur» 
De  tous  ces  fignes  pris  enfemble ,  &  de  la 
crudité  de  l'urine  en  particulier ,  on  doit 
conclure  que  les  forces  font  trop  foibles» 
pour  vaincre,  féparer  &  entraîner  la  ma- 
tière morbifique  -,  c'eft  donc  dans  ce  cas 
que  la  Nature  demande  le  fecours  des 
Cordiaux.  Hlppocrate  favoit  que  le  meil- 
leur Médecin  eft  celui  qui 

Innocuas  placido  corpus  jubet  urere  flammas 
Et  jujlo  rapidos  tempérât  igné  focos. 

En  effet,  il  eft  très-prudent  de  tenir 
plutôt  la  fièvre  un  peu  trop  bas ,  que 
de  fouffrir  qu'elle  monte  trop  haut,  parce 
qu'il  eft  plus  facile  de  remédier  au  pre- 
mier de  ces  deux  défauts  qu'au  dernier. 
D'ailleurs ,  il  n'y  a  point  de  remède  > 
quelque  renommé  qu'il  foit ,  dont  on  puifle 
dire  qu'il  eft  un  cordial  dans  la  fièvre , 
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amplement  &  abfolument  en  lui-même , 
il  ne  Tell  que  par  rapport  aux  circonf- 
tances  où  Ton  s'en  fert.  Il  eft  des  oc- 
cafîons  où  la  faignée  qui  évacue  &  qui 
affaiblit ,  eft  le  plus  fur  cordial ,  en  dimi- 
nuant la  quantité  du  fang  qui  accable 
un  malade  dans  le  commencement  de  fon 
mal.  Chaam  a  obfervé  comme  moi ,  qu'a- 
près cette  évacuation  le  malade ,  de  foible 
ôc  languiflant  qu'il  étoit ,  reprend  de  la  vi- 
gueur. Ce  n'eft  que  fur  la  fin  des  maladies  , 
après  de  fortes  évacuations ,  que  les  Cor- 
diaux font  néceflaires.  Pour  remplir  le  vi- 
de des  vaiffeaux  ,  la  nourriture  queprefcri- 
voit  Hippocrate  i.  eft  le  plus  fur  de  tous  les 
moyens  ;  Sydenham  qui  le  fuivoit  dans  fa 
pratique  ,  ordonnoit  auflî  les  gruaux ,  la 
panade  fimple ,  ou  animée  par  une  cuil- 
lerée ou  deux  d'un  vin  vieux ,  6c  peu 
échauffant.  Il  préféroit  le  vin  du  Rhin  3 
&  à  fon  défaut  il  employoit  le  jus  d'o- 
range, de  citron,  les  eaux  aromatiques 
diftillées.  J'ai  fouvent  éprouvé  Inefficacité 
de  ces  Cordiaux  (impies,  &  j'ai  toujours 
çu  lieu  dç  m'en  louer.  Dans  les  fièvres 
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malignes,  ôc  dans  celles  qui  font  finettes 
à  éruption  ,  j'ordonne  pour  avancer 
la  fécrétion  des  humeurs ,  quand  la  Na- 
ture- eft  trop  lente ,  le  petit  lait  préparé 
avec  quatre  livres  de  lait  frais,  ôc  huit 
onces  de  bon  vin  blanc  qu'on  fait  bouillir 
un  moment  enfemble  ;  ôc  ce  remède  cla- 
rifié ôc  filtré  remplit  ordinairement  cette 
indication.  Quelques  cuillerées  de  vin 
données  à  propos  produifent  aufll  des 
merveilles  ;  pour  en  être  convaincu ,  il 
faut  avoir  avoir  traité  des  malades  dans 
les  Hôpitaux. 

Nous  devons  donc  nous  abftenir  de 
tous  ces  diaphorétiques  vantés ,  de  ces  fels 
volatils ,  de  ces  aromates  brûlans  qui  ne 
font  qu'ajouter  feu  fur  feu ,  qui  en  dilîî- 
pant  les  parties  les  plus  légères  ôc  les 
plus  mobiles  des  fluides ,  mettent  toute 
la  machine  en  défordre. 

Hippocrate  ne  s'eft  jamais  fervi  de  re- 
mèdes apéritifs  chauds  ou  de  diuréti- 
ques ,  pour  exciter  une  crife  d'urine  : 
les  boiffons  adouciflantes  ôc  délayantes 
étoient  fes  moyens, 


126        Histoire  naturelle 

Voilà  en  fomme  toute  la  Médecine 
d'Hippocrate  :  les  bons  &  les  vrais  Méde- 
cins de  tous  les  fiècles  qui  s'y  font  con- 
formés, ont  bien  prouvé  qu'ils  jugeoiene 
impoflible  d'en  fuivre  une  meilleure.  Com- 
ment auroient-ils  pu  établir  leur  pratique 
fur  un  fondement  plus  folide  que  celui 
qui  porte  fur  les  loix  même  de  la  Na- 
ture. Je  finirai  cet  examen  par  une  ré- 
flexion fur  les  crifes  auxquelles  plufieurs 
Médecins  de  ce  fiècle  font  fi  peu  d'atten- 
tion ,  quoiqu'elles  en  méritent  une  bien 
particulière.  Il  eft  certain  que  chaque 
maladie  a  les  fiennes  qui  lui  font  propres  ; 
&  fi  on  ne  les  obferve  pas  de  nos  jours, 
comme  on  les  obfervoit  dans  l'Antiquité, 
c'eft  qu'on  a  trop  de  confiance  dans  les 
remèdes,  &  qu'on  n'en  a  pas  allez  dans 
la  Nature  ;  nous  la  troublons  fans  celle 
dans  fon  ouvrage,  &  les  remèdes  fouvent 
déplacés  font  des  objeâions  auxquelles 
elle  ne  peut  répondre.  C'eft  parmi  le 
Peuple  que  la  Nature  abandonnée  à  elle- 
même,  jouit  de  tous  fes  droits,  &  nous 
fait  voir  fes  refïburces  dans  les  maladies. 
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Il  eft  vrai  que  la  coâion  &  les  crifes 
ne  font  pas  fi  promptes  dans  les  climats 
tempérés ,  ôc  qu'elles  font  plus  lentes  dans 
tout  le  nord,  que  dans  les  climats  chauds, 
où  elles  font  ordinairement  complettes  ôc 
régulières  :  elles  font  retardées  dans  ceux- 
là  par  la  confiftance  ôc  la  vifcofité  des  hu- 
meurs ,  par  la  nature  de  l'air  marécageux 
ôc  froid.  Dans  les  climats  méridionaux , 
dans  la  Grèce  ôc  dans  toute  l'Afie ,  les 
crifes  arrivent  plus  promptement,  parce 
<jue  l'air  de  ces  Régions  eft  plus  fubtil  ôc 
plus  chaud  qu'ailleurs  ;  non-feulement  les 
fruits  ôc  les  vins  y  ont  une  maturité  plus 
prompte  ôc  plus  parfaite ,  mais  encore  le 
fang  y  eft  moins  chargé  de  parties  grof- 
fières  ôc  impures ,  ôc  s'il  s'altère ,  il  fe  dé- 
pure auffi  bien  plus  promptement.  Il  y  a 
donc  cette  différence  entre  une  crife  na- 
turelle ôc  une  artificielle ,  que  la  premiè- 
re, quoique  plus  lente,  eft  plus  fûre,  ôc 
que  la  féconde  qui  nous  paroît  plus  prompt 
te ,  n'en  eft  fouvent  que  plus  dangereu- 
fe.  Comme  il  eft  raifonnable  de  préférer 
ce  qui  eft  certain  à  ce  qui  eft  douteux  » 
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nous  devons  refpc&er  l'ouvrage  de  la  dé- 
puration. La  Nature  ne  manque  jamais 
de  temps  ni  de  moyens  pour  faire  ce  qui 
eft  poflible  ;  c'eft  l'homme  qui  manque 
de  la  patience  néceflaire  pour  obferver  : 
auflî  nos  erreurs  doivent  moins  être  mifes 
fur  le  compte  de  notre  raifon ,  que  fur 
celui  de  notre  impatience. 

Idée  générale  du  méchanifme  du  corps 
humain. 

Malgré  les  progrès  de  l'homme  dans 
les  feiences,  il  eft  bien  peu  avancé  dans  la 
connoiflance  de  foi- même  :  feroit-il  vrai 
qu'il  eftprefque  toujours  lé  dernier  objet 
de  fes  méditations  ?  fi  ce  reproche  eft  fon- 
dé, il  faut  chercher  à  nous  rendre  plus  cu- 
rieux de  nous  inftruire  des  caufes  de  la  vie 
&  des  phénomènes  qui  en  réfukent.  Cette 
étude  eft  celle  de  toutes  qui  nous  intéreffe  le 
plus,  ôc  qui  a  avec  l'homme  le  plus  intime 
rapport,  puifqu'elle  l'éclairé  fur  la  nature 
de  fa  conftitution ,  fur  les  accidens  aux- 
quels il  eft  fujet ,  fur  les  caufes  de  ces  ac- 
cidens ; 
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cidens ,  &  fur  les  moyens  d'y  remédier. 
On  fe  ixomperoit  donc  tl  Ton  prenoit  cet 
abrégé  du  corps  humain  pour  un  hors- 
d'œuvre.  Je  tirerai ,  autant  qu'il  me  fera 
pofîible,  de  la  nature  même  des  chofes, 
l'explication  de  leurs  développemens ,  ôc 
malgré  cette  précaution,  je  prie  le  leéteur 
de  ne  jamais  oublier  que  le  tableau  que  je 
vais  lui  préfenter,  eft  compofé  du  vrai,  & 
du  vraifemblable  à  la  fois,  de  maifes  de 
lumières  à  travers  des  nuages. 

Les  Auteurs  du  Journal  Encyclopédi- 
que difent  que  la  Nature  dans  fes  ouvra- 
ges nous  étonne  dé  deux  manières ,  par 
la  grandeur  &  là  petiteffe  de  fes  produc- 
tions :  fi  elle  nous  étonne,  eii  déployant) 
pour  aiiiii  dire ,  toute  fa  puiffànce  fur  là 
matière,  elle  ne  nous  eft  pas  moins  in- 
compréhenfible,  lorfque  travaillant  à  la 
formation  du  plus  petit  infecte,  elle  con- 
centre toutes  fes  forces  dans  un  feul 
point.  En  effet,  l'atome  organifé  a  une 
mcclianique  auffi  profonde  ,  au (II  fubli- 
me,  &  plus  difficile  à  failir,  que  celle  de 
la  plus  monftrueufe  baleine, 

Farcie  I.  I 
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il  n'eft  pas  néceffaire  au  Médecin  d'em- 
brafler  tous  les  temps,  tous  les  lieux,  tous 
les  états  &  les  phénomènes  de  la  matière 
organifée.  Il  peut  guérir  fans  cette  con- 
noiflancc.  L'anatomie  lui  fait  connoître  la 
ftruclure  des  libres,  des  organes,  &  les 
effets  qui  en  réfultent  ;  ainfi  lorfque  le 
vivant  l'étonné  &  le  confond ,  le  mort  le 
met  à  fon  aife  fur  ce  qu'il  çherchoit  à 
connoître. 

Il  s'enfuit  que  la  nature,  pour  être  bien 
comprife ,  n'a  pas  befoin  d'être  étudiée 
dans  tout  ce  qu'elle  produit  ;  le  grand  fe 
çonnoît  par  le  petit,  comme  le  petit  par 
le  grand.  Celui-ci  eft  la  fomme ,  l'autre 
eft  l'unité  qui  la  compofe.  Le  petit  eft 
donc  l'élément  du  grand  ;  il  doit  être 
par-tout.  Il  eft  auffi  la  bafe  de  tous  les 
corps ,  de  toutes  les  fubftances ,  &  fe 
prête  à  toutes  les  transformations,  à  tous 
les  développemens  ;  la  plante  eft  dans  la 
graine ,  la  fleur  dans  le  bouton  ;  la  graine 
à  fon  tour  eft  dans  le  calice  qui  l'enve- 
►e. 

Les  éîémens  de  la  matière  vivante ,  de 
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même  que  ceux  de  la  matière  brute ,  ont 
la  faculté  de  fe  réunir  avec  ordre,  de  for- 
mer par  leur  réunion,  des  lignes,  des 
fibres,  des  organes,  des  corps  d'une  fi- 
gure déterminée,  qui  participent  tous  à 
la  nature  de  leurs  élémens.  Ils  vivent  ou 
végètent,  perdent,  fe  réparent,  fe  repn> 
duifent ,  chacun  de  la  manière  qui  lui  eft 
propre  ou  analogue. 

La  nature  du  fluide  délié  &  fubtil  qui 
nous  forme ,  qu'on  nous  tranlmet  avec  te 
vie ,  nous  eft  totalement  inconnue  :  mais 
il  eft  probable  que  la  première  particule 
du  corps  humain  eft  un  élément  folide? 
&  que  le  fluide  qui  lie  enfemble  plufieurs 
de  ces  particules,  eft  un  ciment  gras,  un 
fuc  vifqueux. 

Cette  particule  doit  erre  un  élément 
folide.  La  matière  première,  qui  fert  do 
bafe  commune  à  tous  les  individus,  eft 
évdemment  celle  en  laquelle  ils  fe  réfol- 
vent  tous,  après  la  deftruftion,  ôc  celle 
qui  futyifte  encore  après  eux  Or  la  Chy- 
mie,  le  feu,  la  putréfaction  nous  démon- 
trent cjue  cette  matière }  la  plus  (impie  que 

ï  Â 


132        Histoire  naturelle 

l'on  puiile  concevoir,  cil  une  terre  pure, 
tres-légêre,  que  ni  le  feu,  ni  l'air,  ni  l'eau 
ne  peuvent  détruire. 

Mais  les  matières  purement  terreftres 
ne  font  pas  cohérentes  ;  les  cendres ,  la 
poufliere  fe  féparent ,  s'élèvent  au  gré  des 
vents  ;  elles  ont  donc  befoin  d'entraves 
pour  fe  fixer  &  former  un  tout.  Cette 
cohérence  dépend  d'un  gluten  qui  eft  de 
deux  efpêces  :  il  eft  aqueux  ou  huileux. 
Si  vous  détruifez  ce  ciment ,  les  parties 
les  plus  folides  d'un  éléphant  fe  réduifent 
en  poudre,  &  donnent  les  mêmes  pro- 
duits que  les  parties  délicates  d'une  mou- 
che. Le  défaut  de  cette  matière  liante 
rend  friables  tous  les  os  calcinés  ;  mais 
rendez-leur  l'huile  dont  le  feu  les  a  dé- 
pouillés, ils  redeviennent  folides. 

Le  fluide  qui  fert  de  lien  à  la  terre, 
eft  fans  contredit  le  même  que  celui  qui 
abonde  dans  Pembryon  ,  &  qui  le  fait 
croître  fi  rapidement.  La  pulpe ,  la  mol- 
lefle  ôc  la  flexibilité  des  parties  qui  le 
compofent ,  écartent  le  douce  fur  cet 
objet. 
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Le  corps,  quelque  grand  &  quelque 
folide  qu'il  paroifle  dans  l'adulte  ,  n'a 
donc  été  qu'un  atome  dans  fon  principe  : 
on  pourroit  même  croire  que  les  parties 
les  plus  folides  ont  été  fluides  avant  que 
leurs  élémens  fe  fuffent  réunis  dans  une 
maffe.  Mais  comment  concevoir  des  mil- 
liers de  reûorts  dans  un  atome  impercep- 
tible ,  des  vifcêres  créés  enfemble  6c  dans 
le  même  temps  ?  Dans  le  corps  animé, 
tous  les  effets  font  tour  à  tour  les  caufes 
de  ce  qui  les  a  fait  naître  ;  &  pour  me 
fervir  de  la  penfée  à'Hippocrate  j  ils  font 
femblables  aux  points  d'un  cercle  -,  on 
trouve  le  commencement  où  l'on  cher- 
choit  la  fin,  &  celle-ci  où  Ton  croyoit 
trouver  l'autre.  Quoique  le  cœur  foit  ré- 
puté pour  le  premier  vivant  ôc  le  dernier 
mourant ,  il  n'a  cependant  point  de  mou- 
vement inné  ;  la  vie  dépend  également  de 
l'aftion  alternative  des  folides  6c  des  flui* 
des  à  la  fois. 

Ici  l'imagination  fe  perd  comme  dans 
l'infini  que  la  Nature  nous  offre  par-tout  ; 
mais  la  prudence  doit  l'arrêter,  En  phyil- 
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que,  ce  qui  ne  peut  être  démontré  par 
l'expérience,  ne  doit  point  être  recher- 
ché par  une  vaine  théorie.  Il  faut  donc 
renoncer  à  tout  ce  qui  n'eft  d'aucune 
utilité  à  l'homme.  Le  premier  mobile, 
l'atome,  le  corps,  Tefpace,  la  gravité, 
l'attraâion ,  &c.  font  autant  de  chofes 
dont  Felfence  nous  fera  toujours  cachée* 

Il  fuffit  au  Médecin  de  favoir  que  les 
parties  individuelles  &  indivifibles  font 
les  parties  (impies,  ôc  qu'on  peut  les  con- 
sidérer comme  de  petits  corps  dont  les 
parties  font  femblâbles  entre  elles ,  &  à 
leur  tout  ;  que  ces  parties  (impies  élé- 
mentaires ne  forment  les  fondes  que 
quand  elles  font  unies  avec  d'autres  élé- 
mens.  Si  elles  ne  font  point  enchaînées 
avec  eux ,  mais  qu'elles  y  foient  Ample- 
ment confondues,  ôc  en  liberté,  elles  for- 
ment alors  les  parties  fluides.  Ceft  des 
imes  ôc  des  autres  que  le  corps  humain, 
û  merveilleux ,  fi  compliqué  en  apparen- 
ce, efl  compofé. 

Les  fluides  ne  diffèrent  donc  point  des 
fôlides  par  leur  nature  ;  ils  doivent  à  la 
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matière  du  feu,  au  feu  principe  des  corps  , 
le  mouvement  perpétuel  de  leurs  parti- 
cules qui  fe  fait  en  tout  fens  avec  une 
égale  force.  Cet  élément  qui  les  pénètre  > 
qui  les  diffout ,  s'en  retirant  jufqu'à  un 
certain  point ,  les  rétablit  dans  leur  pre- 
mier état  de  folidité.  Ainfi  le  froid  change 
l'eau  en  glace  ;  le  fang  tiré  des  veines , 
perd  fa  fluidité  avec  fa  chaleur. 

Les  folides  font  des  maflbs  dont  les  mo- 
lécules font  fi  fortement  liées  enfemble, 
qu'il  eft  plus  facile  de  foire  changer  de 
place  au  tout ,  que  de  féparer  les  parties 
les  unes  des  autres.  Il  y  a  dans  le  corps 
humain  divers  degrés  de  folidité  ,  aimi 
que  de  fluidité  :  les  corps  les  plus  folides 
font  ceux  que  la  plus  grande  force  ne 
fait  pas  obéir,  tels  que  les  os,  les  ten- 
dons,  ôcc.  Les  plus  fluides  font  le  fuc  ner- 
veux, le  chyle,  la  lymphe,  le  férum,  ôcc. 
Les  moins  fluides  font  les  fucs  vifqueux , 
qui  filent  comme  le  blanc  d'œuf,  ou 
fuient  comme  lui.  On  eft:  convenu  dé 
donner  le  nom  de  fol/de  à  tous  les  vaif- 
feaux  caves ,  gros  ou  petits ,  larges  on 
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étroits ,  coniques  ou  cylindriques  ,  qui 
renferment  ces  fucs  ;  6c  celui  de  fluide  à 
tous  les  fucs  contenus  dans  ces  vai fléaux. 
Nous  ne  changerons  rien  à  ces  denomif 
nations, 

Voilà  les  matières  premières  qui  fer- 
vent de  bafe  à  l'édifice  dont  nous  cher- 
chons à  connoitre  Tordre  ôc  l'arrange- 
ment. Cette  çonnoiflance  préliminaire  V3 
nous  conduire  à  celle  de  la  ftrudhire  des 
parties  ôc  de  Tenfemble,  ainfi  que  de  la 
puiffance  d'agir,  qui  en  eft  le  réfultat. 

Pour  fe  faire  une  idée  aufïï  jufte  qu'elle 
peut  l'être  du  corps  humain,  il  faut  fe 
rapprocher  de  Boïrrhaave  _,  ôc  fe  repré- 
fentçr  la  première  fibre  élémentaire  com- 
me un  compofé  de  particules  terreftres 
placées  à  côté  Tune  de  l'autre ,  ôc  longi- 
tudinalement  jointes  enfemble  par  Tinter- 
mède  d'un  ciment  onâueux.  Cet  aiTem- 
blage ,  d'abord  femblable  à  des  fines  de 
blanc  d'oeuf,  produit  la  première  fibre 
blanche ,  nerveufe ,  très-délicate.  C'eft  de 
la  laxité  de  cette  union  que  vient  la  ûexi-. 
feilite  de  la  fibre  qui  peut  prendre  toutes 
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fortes  de  formes  fans  fe  rompre.  Dès 
qu'une  fois  une  partie  vifquenfe  s'eft  co- 
lée  à  un  élément  folide,  elle  y  tient  bien. 
Les  premiers  fibres  de  cette  nature  font 
la  bafe  commune  de  toutes  les  parties  da 
corps  humain. 

En  fuppofant  plufieurs  plans  de  fibres 
parallèles  appliqués  les  uns  fur  les  autres, 
&  qui  fe  touchent  fuivant  leur  longueur , 
nous  aurons  des  cylindres  de  la  dernière 
ténuité,  qui  formeront  une  toile  fuperfi- 
cielle,  une  membrane  fimple.  On  peut  fe 
la  rçpréfenter  comme  la  fuperficie  géo- 
métrique ,  un  corps  fans  épaiffeur ,  qui  a 
de  la  longueur  &  de  la  largeur,  fans  avoir 
de  profondeur.  Cette  première  membra- 
ne mère,  la  plus  fimpie  de  toutes,  con- 
tournée fur  elle-même ,  de  forte  qu'elle 
laiffe  un  vide  entre  fes  parois,  produit 
le  premier  canal,  ou  le  premier  vaiiîeau 
cylindrique,  cave,  étroit,  doué  d'un  mou- 
vement qui  favorife  l'expulfion  du  fluide 
contenu  entre  la  trame  fibreufe  do  la 
membrane  qui  le  produit.  11  eft  naturel 
qu'un  fluide  prçjfé  abandonne  fa  place- 
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ëc  te  jette  vers  le  lieu  où  il  trouve  moins 
de  réfiftence  ;  il  doit  donc  fe  dépofer  dans 
la  cavité  du  vaifleau,  comme  dans  fon  ré- 
fervoir  propre.  Ainfi  le  premier  vai  fléau 
contient  un  fluide  colliquamenteux  né 
avec  nous ,  <3c  femblable  au  fuc  même 
des  nerfs.  Donc  le  fuc  qui  préfide  au 
grand  œuvre  de  la  Nature ,  eft  le  même 
que  celui  qui  circule  dans  le  premier  ca- 
nal fimple,  qui  donne  de  la  confidence 
aux  fibres,  &  de  la  nourriture  aux  or- 
ganes. 

Mais  il  y  a  encore  bien  loin  de  la  for- 
mation &  de  la  naiflance  du  premier  vaif- 
feau  de  Pembryon  à  celle  des  parties  les 
plus  dures  &  les  plus  compaûes  du  corps 
du  fœtus,  &  de  l'adulte.  Hâtons-nous  de 
parcourir  rapidement  les  générations ,  les 
progreflions ,  les  degrés  intermédiaires  9 
ôc  les  métamorphofes  fuccefllves  par  les- 
quelles partent  les  fondes,  pour  devenir 
des  inftrumens  tellement  conftruits,  figu- 
rés ,  liés  entre  eux ,  qu'il  fe  peut  faire  par 
leur  fabrique  particulière  certains  mou- 
veraens  déterminés,  s'il  furvient  une caufè 
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mouvante.  Voici  à  peu  près  comment  ces 
prodiges  s'opèrent. 

Plufieurs  canaux  fimples,  unis  ôc  placés 
couches  fur  couches ,  forment  de  nou- 
velles membranes  du  fécond  genre ,  plus 
compofées  que  les  premières  -,  ces  mem- 
branes, en  fe  contournant  fur  elles-mê- 
mes ,  forment  à  leur  tour  de  nouveaux 
cylindres  caves,  plus  gros ôc  moins  étroits 
que  les  premiers.  Ces  vaiffeaux  compôfe- 
ront  des  membranes  d'un  troifième  genre  ; 
celles-ci  des  vaiffeaux  toujours  plus  foli- 
des ,  plus  nombreux  ôc  plus  ôlàftiqiWk 
C'eft  delà  que  viennent  fuccemVement  les 
divers  genres  de  vaiffeaux  ôc  de  membra- 
nes ,  qui  entrent  dans  la  compofition  des 
vifeères ,  des  cartilages ,  des  tendons* 
des  ligamens  ôc  des  os. 

Les  différentes  manières  dont  lès  tra- 
mes Ôc  les  tiffus  fibreux,  vafculeux  Ôc 
membraneux  s'entrelaffent  ôc  fe  contour  - 
nent  ;  les  différens  angles  qu'ils  forment 
en  fe  coupant  ;  la  façon  dont  ces  canaux 
fe  dirigent  ôc  s'adaptent  les  uns  aux  au- 
tres ;  les  intervalles  ou  les  poroiités  qu'ils 
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laiflent  entr'eux  ;  les  mafles  folides  ôc 
élaftiques  qu'ils  compofent ,  font  préci- 
fément  ces  organes  &  ces  inftrumens  ca- 
pables de  mouvemens  déterminés ,  s'il 
furvient  une  caufe  mouvante  :  or  cette 
caufe  fubfifte  dans  l'embryon  &  le  fœtus, 
comme  dans  l'adulte.  On  la  trouve  dans 
la  Nature  même ,  le  reflbrt  ôc  la  figure  des 
fluides  contenus  dans  les  inftrumens  qui 
ont  la  grandeur ,  la  forme ,  la  matière , 
Félafticité,  la  connexion  requifc  pour  pro- 
duire les  effets  néceffaires  à  la  fin  qu'oa 
en  attend. 

A  mefure  que  les  vaiffeaux  fe  multi- 
plient,  ils  deviennent  plus  compofés,ôc 
d'autant  plus  élaftiques  ,  que  leur  épaif- 
feur  fera  plus  grande.  Si ,  par  exemple , 
le  plus  petit  vaiffeau  de  l'embryon  étoit 
compofé  de  mille  filets ,  ôc  que  faute  de 
liquide,  comme  cela  arrive  communé- 
ment, il  redevînt  folide  ôc  formât  une 
fibre,  elle  feroit  compofée  de  mille  fi- 
lets. Or  chacun  de  ces  filets  a  fon  élafti- 
cité  naturelle,  ôc  chacun  agira  par  fa  pro- 
pre force  ;  ainfi  cette  fibre  réunira  mille 
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forces  jointes  enfemble ,  donc  elle  réfif* 
tera  mille  fois  plus  dans  cet  état  qu'aupa- 
ravant. Si  une  membrane  eft  formée  de 
pareils  vaiffeaux  devenus  fibres  par  la 
compreiïîon ,  elle  devient  plus  folide  , 
plus  dure,  plus  blanche  ôc  plus  élaftique, 
c'eft  le  cartilage. 

Le  cartilage  fe  formé  donc  lorfque  les 
vaiffeaux  qui ,  par  leur  texture,  compo- 
foient  une  membrane ,  ne  font  plus   des 
vaiffeaux ,  mais  des  fibres  renforcées  par 
la  cohéfion  de  leur  parois.  Ces  vaiffeaux 
ainfi  comprimés  ôc  oblitérés  forment  alors 
des  couches  de  plans    fibreux  ,   ôc  ces 
plans  en  ont  d'autres  de  vaiffeaux  entiers 
comprimant  les  parties  voifines  par  l'ex- 
panfion  ôc  la  dilatation  des  fluides  qu'ils 
renferment.  Cette  métamorphofe  eft  bien 
fenfible  dans   la  Fontanelle  des  enfans: 
elle  commence  par  être  membrane  ;  pe- 
tit à  petit  on  obferve  comme  une  étoile 
blanche  dans  fon  milieu ,  de  laquelle  par- 
tent des  rayons  blancs.  A  l'aide   du   mi- 
crofcope ,  on  voit  que  cette  étoile  ô:  ces 
rayons  fe  forment  ou  les  vaiffeaux  com- 
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mencent  à  fe  durcir  ,  où  des  artères  plus 
grandes  ont  déjà  des  battemens  aiïez  forts 
pour  former  cette  cômpreflion  néceflaire. 
Ainfi  le  cartilage  eft  formé  de  couches 
de  fibres  parfaites,  entrelaiïces  de  vaif- 
feaux  pleins  qui,  par  leurs  ofcillations  » 
leurs  battemens,  ont  produit  les  plans 
latéraux  fibreux  qu'on  y  remarque  ,  <3c 
conféquemment  le  cartilage  n'eft  qu'un, 
compofé  de  pentes  lames  &  de  vaiffeaux 
élaftiques. 

Si  les  couches  cartilagineufes  dont  nous 
venons  de  parler  font  de  plus  en  plus 
comprimées  par  les  forces  de  la  vie ,  qui 
augmentent  fans  ceffe  dans  l'embryon ,  <3c 
le  fœtus ,  le  cartillage  change  de  nature , 
ôc  devient  infenfihlement  un  corps  blanc» 
le  plus  dur ,  le  plus  compact  ôc  le  plus 
fec  de  tous  ceux  qui  entrent  dans  la  coith 
pofition  de  la  machine  :  voilà  l'os  qui 
n'eft  pas  encore  fenfible  dans  le  fœtus 
d'un  mois.  On  y  remarque  feulement  quel- 
ques petits  points  cartilagineux  ,  qui  de- 
viennent des  os ,  par  le  même  mécha- 
nifme  qui  change  les  membranes  en  car- 
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tilage.  Auili  les  os,  dans  le  corps  hu- 
main ,  ne  méritent  ce  nom  qu'avec  le 
temps. 

Nous  avons  dit  que  toutes   les  fibres 
étoient  cylindriques  :  l'œil ,  le  microfco- 
pe,  la  diffeuîon,  les  fils  du  vers  à  foie 
ôc  de  l'araignée,  le  démontrent.  Repré- 
fentons-nous  une  fibre  formée  de  fix  cy- 
lindres, qui  en  entourent  un  feptiéme, 
nous  concevrons  aifément  que  cette  fibre 
a  fon  union  ou  fa  cohéfion  dans  des  lignes 
qui  rampent  fuivant  la  longueur  convexe 
des  cylindres.  Entr'eux  font  des  efpaces 
prifmatiques ,  curvilignes  ,  triangulaires  » 
vides  ou  remplis  d'une  vapeur  aqueufç 
qui  n'eil  point  adhérente  :  que  ces  vides 
reçoivent  maintenant  un    fuc  concrefci- 
ble  qui  fe  durciffe  ôc  fe  colle  avec  les 
fix  fibres  de  la  circonférence ,  ôc  avec  la 
fibre  du  milieu  ;  alors,  les  fibres  ne  cohére- 
ront  point  aux  lignes ,  mais  de  tous  côtés , 
à  toutes  les  furraces ,  ôc  nulle  part  elles 
ne  feront  libres.  Cette  façon  de  lier  les 
parties  eft  très-évidente  dans  les  os  ;  un 
iuç  oifeux  y  remplit  les  interftices  Ion- 
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gitudinaux  des  fibres,  &  conglutine  les 
lames  qui,  par  ce  moyen,  n'étant  plus 
écartées,  forment  une   bafe  folide. 

L'os  n'eft  donc  qu'un  tout  formé  de 
plufieurs  membranes  unies  enfemble ,  ap- 
pliquées Couches  fur  couches  les  unes  fur 
les  autres ,  &  dont  quelques-unes  déjà  con- 
folidées  forment  des  lames  dures.  Ces  la- 
mes laiflent  entr'elles  des  intervalles ,  où 
paflent,  comme  dans  les  membranes,  un 
grand  nombre  de  vaifleaux  libres,  rem- 
plis de  fluides.  L'os  eft  plus  dur  vers  fon 
milieu  que  vers  fesextrémités  ;  la  raifon 
en  eft  fimple  :  c'eft  que  le  milieu  de  l'os 
Commence  toujours  par  fe  durcir  le  pre- 
mier. Ciopton  Havers  a  démontré  que  vers 
ce  milieu  il  y  a  une  grande  artère,  & 
qu'en  conféquence  il  y  a  de  grands  bat- 
temens.  Or  ces  battemens  compriment, 
affaiflent ,  oblitèrent ,  durciflént  les  petits 
vaifleaux  voifins ,  ôc  en  forment  des  car- 
tillages.  La  continuité  de  ces  battemens 
durcit  le  cartillage  de  plus  en  plus,  en 
fait  un  os ,  qui  à  fon  tour  croît  chaque  jour 
en  dureté  par  la  même  raifon  ;  voilà  pour- 
quoi 
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quoi  le  corps  de  l'os  eft  plus  petit,  plus 
dur, plus  compad  que  fes  extrémités  plus 
éloignées  du  centre  des  ofcillations  ou 
des  battemens.  Mais  fi  le  corps  de  l'os  eft 
la  partie  qui  fe  durcit  la  première ,  c'eft 
elle  auflî  qui  prend  le  moins  d'accroiffe- 
ment  dans  l'enfant  -,  les  extrémités  plus 
molles,  plus  poreufes ,  en  font  beaucoup 
plus  fufceptibles. 

Entre  les  couches  &  les  lames  ofTeufes , 
on  trouve  un  allez  grand  nombre  de  vaif- 
feaux  qui  ont  plus  de  capacité,  ôç  qui 
renferment  plus  de  fluide,  que  d'autres 
beaucoup  plus  petits  :  donc  là  même, 
où  font  ces  gros  vaiffeaux ,  il  y  a  plus  de 
diftention  de  parties  ou  d'écartement  9 
qu'ailleurs.  Les  lames  ôc  les  couches  of- 
feufes  font  forcées  de  s'écarter  les  unes 
des  autres ,  de  fe  foutenir  dans  l'expan- 
fion  des  yaiiTeaux ,  &  de  former  entre 
elles  plufieurs  intervalles  ou  Jlnus  qui 
n'exiftoient  pas  d'abord  dans  l'os.  C'eft 
auffi  ce  qui  arrive  à  l'os  frontal ,  au  maxil- 
laire ,  ôcc.  Dans  un  enfant  de  trois  ou 
quatre  ans,  l'os  bafilaire  n'a  ni  cavité >  ni 
Partie  L  K 
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finus  ;  on  trouve  Pun  &  l'autre  dans  un 
homme  de  vingt  ans,  dont  les  os  ont 
acquis  la  plus  grande  folidité.  Il  eft  ce- 
pendant aile  de  rendre  raifon  de  ce  phé- 
nomène ;  les  pulfations  artérielles  écar- 
tent petit  à  petit  les  lames  entre  lefquel- 
les  ces  vaiffeaux  font  diftribués  -,  &  quoi- 
que ces  pulfations  paroiffent  molles  ôc 
foibles  ,  &  par  conféquent  incapables  d'a- 
gir fur  des  furfaces  folides ,  néanmoins  des 
battemens  répétés,  peut-être  plus  de  deux 
mille  fois  dans  une  heure,  font  capables 
de  former  infenfiblement  à  la  longue  une 
cavité  ôc  des  Jinus.  C'eft  de  cette  manière 
que  fe  forment  les  cavités  médullaires  qui 
font  dans  l'enfance  beaucoup  plus  petites 
que  dans  Fadolefcence.  Les  artères  mé- 
dullaires étendant  les  efpaces  où  elles 
font  renfermées ,  rendent  nécessairement 
ces  efpaces  ôc  ces  cavités  plus  grandes  ; 
les  folides  paffent  donc  par  une  infinité 
de  dégrés  intermédiaires  avant  que  de 
former  les  parties  les  plus  dures  ôc  les 
plus  compaftes.  On  peut  conclure  de  là, 
que  dans  leur  première  origine  3  les  foli- 
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des  ne  diffèrent  des  liquides  qu'en  dégrés , 
que  par  la  cohéfion  plus  ou  moins  forte* 
de  leurs  parties ,  &  qu'il  n'y  a  rien  de 
fi  mou  que  l'âge ,  le  travail  &  la  corn- 
prefïion  ne  puiffent  endurcir ,  ni  rien  de 
fî  dur,  qui  ne  puifle  fe  ramollir,  redeve^ 
nir  chair,  pulpe,  &c.  par  des  caufes 
oppoféçs  à  la  cohérence  des  parties  élé* 
mentaires  entr'elles.  L'un  &  l'autre  dq 
ces  faits  font  prouvés  par  des  expériences 
invincibles. 

Les  mufcles  ou  les  parties  charnues 
qui  couvrent  la  charpente  offeufe  du  corps, 
ne  font  autre  chofe  qu'un  amas  de  filçts 
charnus,  infiniment  petits,  dont  chaquq 
filet  vifible  eft  enveloppé  de  fa  membra- 
ne particulière ,  &  lié  à  d'autres  par  un 
tiflu  celluleux.  Chaque  fibre  du  bœuf  coiv 
tient  environ  cent  de  ces  filamens  déliés 
&  entrelaffés  de  différentes  façons,  Il  eft 
donc  démontré  que  les  fibres  font  corn- 
pofées  d'une  multitude  de  filamens  -.  les 
fibriles  produifent  des  fils  plus  gros  ;  ceux- 
ci  des  fibres  ;  les  fibres  des  faifceaux  -,  ôc 

ces  faifceaux  fe  divifent  à  leur  tour  en  fil$ 
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très-fins.  Voilà  le  mufcle,  ou  la  partie  orga- 
nique faite,  pour  exécuter  les  mouvemens 
prefcrits  par  la  volonté,  ainfi  que  les  fonc- 
tions machinales,  indépendantes  de  l'ame. 

L'aponévrofe  eft  la  dégénération  de  ces 
fibres  charnues  en  nature  tendineufe.  Les 
aponévrofes  font  compofées  de  fîbriles , 
de  filamens ,  de  fibres.,  defaifceaux,  d'ar- 
têres ,  de  veines  ,  de  vaiffeaux  lympha- 
tiques ôc  de  nerfs  ;  ce  font  des  bandes 
fermes  &  courtes ,  qui  empêchent  que  les 
tendons  en  agifiant,  n'élèvent  la  peau 
d'une  façon  difforme  &  dangereufe.  Ou- 
tre cet  ufage,  elles  fervent  de  gaîne  à 
ces  mêmes  tendons  ;  deforte  qu'en  leur 
faifant  fuivre  un  chemin  marqué,  leur 
direction  en  eft  plus  fûre.  Ces  bandes  apo- 
névrotiques  ne  font  à  leur  tour  que  des 
expanfions  tendineufes. 

Le  tendon  fe  forme  iorfque  la  cavité 
de  la  fibre  mufculeufe  s'aboliflant  peu  à 
peu,  ne  préfente  plus  qu'un  corps  pointu, 
fi  fort ,  fi  dur ,  fi  fec  &  fi  étroit,  qu^il  ne 
paroît  y  avoir  prefque  aucun  vaifleau  (en- 
fîble ,  quoique  l'art  de  Ruïfch  en  découvre 
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une  infinité  de  petits  bien  diftingués , 
dans  les  parties  les  plus  intimes  des  ten- 
dons. Ces  fibres  réunies  ôc  ferrées  les  unes 
contre  les  autres ,  forment  le  tendon  qui 
ne  diffère  de  la  chair,  que  parce  que  la 
compaclion  des  fibres  a  détruit  les  vaiffeaux 
fenfibles. 

Les  nerfs  font  des  filamens  médullaires 
enveloppés  dans  une  gaine  commune  que 
leur  fournirent  les  membranes  du  cer- 
veau. Chaque  nerf  peut  être  confidéré 
comme  un  paquet  de  cordes  lâches  in- 
finiment petites ,  qui  s'uniffent  ou  fe  tou- 
chent légèrement  :  on  le  voit  dans  le  nerf 
fciatique.  La  fub-ftance  du  cerveau ,  ôc  la 
■fubftance  médullaire  de  l'épine  qui  n'eft 
qu'une  prolongation  de  la  première ,  font 
toutes  vafculeufes  ou  faites  *de  petites  fi- 
bres caves  très-molles ,  qui  fervent  à  for- 
mer les  fibriles  des  nerfs  ;  ainfi  les  nerfs 
ne  font  qu'une  continuation  de  la  moelle 
du  cerveau» 

«Tels  font  en  fomme  Tordre  &  Par- 
»  rangement  des  parties  qui  compofent 
»  ce  Tout  merveilleux,  cette  méchanique 
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avivante,  dont  les  reflbrts  intérieurs  fe 
*>  dérobent  aux  yeux  du  vulgaire ,  tandis 
te  qu'au  dehors  il  ne  voit  qu'une  décora- 
*>  tion  (impie  ôc  magnifique ,  où  font  raf- 
tefemblés  le  charme  des  couleurs  ,  la 
*  beauté  des  formes ,  l'élégance  des  con- 
cours, ôc  l'harmonie  des  proportions 
*>  dans  Penfemble  ôc  dans  tous  les  détails. 
s>  Placé  au  centre  de  cette  machine  or- 
te  ganifée  j  un  agent  fecret ,  un  feu  prin- 
»  cipe ,  raréfie  ôc  fait  bouillonner  les  flui- 
îo  des  :  au  même  inftant  s'exécutent  tou- 
te tes  les  fondions  indépendantes  de  l'âme. 
i»  Des  leviers ,  des  cordes ,  des  poulies  , 
i>des  poids  ôc  des  contrepoids,  obéifTent 
te  aux  loix  de  l'équilibre  ôc  du  mouve- 
»  ment  ;  la  refpiration  appelle  ôc  chafle 
*>  l'air  tour  à  tour  ;  Peftomac  devient 
s»  femblable  à  un  fourneau  où  des  liqueurs 
te  pénétrantes  fervent  à  la  diflblution  ôc 
»  à  Panalyfe  des  alimens  ;  leurs  parties 
tedécompofées  paflent  par  différens  ca- 
»  naux ,  fe  raflemblent  dans  des  réfervoirs , 
»  s'affinent  ôc  s'épurent  dans  leur  cours , 
&  fe  transforment  en  fang .,    augmentent 
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*  ôc  développent  la  mafle  folide  dont  elles 
»  deviennent  une  portion.  Le  fang,  comme 
»un  torrent ,  circule  par  des  routes  in- 
»  nombrables  ;  il  fe  fépare  &  fe  réu- 
»nit  ;  porté  par  les  artères  jusqu'aux  ex- 
»  trémités  de  la  machine  ,  il  eft  ramené 
»par  les  veines  des  extrémités  vers  le 
»  cœur.  Ce  vifcère  eft  le  centre  du  mou- 
w  vement  général ,  <5c  le  foyer  de  la  vie 
»  interne.  (  1  )  Ceft  de-là  qu'elle  fe  diftri- 


(1)  Le  cœur  eft  le  vifccre  le  moins  partagé  de 
nerfs ,  &  c'eft  celui  qui  fait  mouvoir  tous  les  au- 
tres. La  caufe  de  fon  mouvement  eft  la  même  que 
celle  du  mouvement  général.  L'effet  de  ce  mouve- 
ment eft  la  circulation.  C'eft  elle  qui,  par  le  moyen 
des  artères  >  diftribue  le  fang  à  toutes  les  parties, 
d'où  il  eft  rapporté  au  cœur  par  le  moyen  des  vei- 
nes. La  vie  univerfelle  dépend  donc  de  la  contrac- 
tion alternative  du  cœur  &  des  artères.  Le  mou- 
ment  du  cœur  n'eft  pas  fournis  à  la  volonté  :  cette 
prudence  de  la  Nature  eft  la  principale  caufe  de 
notre  confervation.  Si  les  nerfs  du  cœur  lui  venoient 
directement  du  cerveau,  celui-là  feroit  un  vaiileau 
perpétuellement  battu  de  la  tempête.  L'efprit  agité 
par  des  chagrins  renaiflfans ,  troubleroit  &  fufpen- 
droit  les  fondions  de  la  vie.  Les  nerfs  du  cœur 
viennent  de  l'intercoftal ,  de  la  paire  vague. 

Le  mouvement  des  oreillettes  du  cœut  &  des 
artères,  eft  ifochrone ,  tandis  qu'il  eft  hétérochronc 
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*>  bue  ;  au  dehors  tous  les  mouvemerrs 
*>  sapèrent  de  même  :  du  cerveau  partent 
»  des  faifceaux  nerveux  qui  s'épanouiiTent 
»  aux  extrémités ,  &  vont  former  For" 
wgane  du  fentiment.  Les  uns  font  pro- 
w  près  à  réfléchir  les  atomes  imperceptr- 
^bles  de  la  lumière  ;  les  autres  les  vi- 
ao  brations  des  corps  fortores  ;  ceux-ci  ne 


par  rapport  à  ce  vifcère.  Je  m'explique  :  quand  les 
oreillettes  fe  contra&ent,  les  ventricules  fe  dilatent., 
&  les  artères  fe  contractent  en  même  temps.  Ainfi 
elles  font  dans  l'état  de  dilatation  ,  de  fyfiole  ,  de 
même  que  les  oreillettes-,  quand  le  cœur  eit  en  con- 
traction ,  en  âiaftole ,  &  vice  verfâ.  Les  artères  co- 
ronaires font  peut-être  une  exception  à  cette  loi. 
Toutes  les  veines  du  corps  rapportent  le  fang  dans 
la  veine  cave  attendante  &  dejcendante ,  qui  le 
verfe  dans  l'oreillette  droite  du  cœur.  De-là  3  il 
parlé  dans  fon  ventricule  correfpondant ,  qui  le 
pouffe  dans  l'artère  pulmonnaire ,  d'où  il  revient  par 
la  veine  de  ce  nom  dans  Y  oreillette  gauche,  qui  le 
tranfmet  à  fon  tour  dans  fon  ventricule  dilaté.  Ce- 
lui-ci >  en  fe  contractant,  poulie  le  fluide  qu'il  a  reçu , 
dans  l'artère  aorte ,  qui  en  fait  part  à  routes  les  au- 
tres artères.  Les  veines ,  qui  commencent  où  les  rami- 
fications artérielles  fini  (lent  >  rapportent  au  cœur  le 
fuperflû  du  fang  qu'il  leur  a  envoyé.  Une  chofe  bien 
digne  de  remarque*  c'eft  que  l'organe  qui  donne  la 
vie  aux  autres,  ne  reçoit  de  fang  pour  fa  nourritures 
Waprès  en  avoir  diittibué  dans  l'aorte. 
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p  feront  ébranlés  que  par  les  particules 
?>  odorantes  ;  ceux-là  par  les  efprits  & 
»  les  fels  qui  fe  détachent  des  alimens  ôc 
»  des  liqueurs  ;  les  derniers  enfin  difper- 
P  fés  fur  toute  la  furface  de  la  peau ,  ne 
»  peuvent  être  heurtés  que  par  le  contaâ: 
»  &  les  parties  grofneres  des  corps  foli- 
s>  des  :  ainfi  fe  forment  les  fens. 

»  Chaque  objet  extérieur  vient  don- 
»  ner  une  feeoufle  à  l'organe  qui  lui  eft 
»  propre  :  les  nerfs  qui  le  compofent  9 
»>  ainfi  qu'une  corde  tendue  5(1)  portent 
»cet  ébranlement  jufqu'au  cerveau  :  là 
«c'eft  le  réfervoir  de  ces  efprits  fubtils 
oi  &  rapides ,  partie  la  plus  déliée  du  fang , 
»  émanations  aériennes  ou  enflammées* 
s>invifibles  comme  imoaloables.  A  Fini- 
api  preilîon  que  le  cerveau  reçoit ,  fes  fou- 
•s> fies  volatils  courent  rapidement  dans  les 
9>  nerfs  ;  ils  paflent  dans  lesmufcles  ;  ceux- 
te  ci  font  des  reflbrts  élaftiques  qui  fe  ten- 


(1)  Cette  comparaifon  ne  va  point  aux  nerfs;  (î 
elle  ctoit  jnfle ,  l'homme  feroit  dans  un  état  de 
douleur  habituelle  ;  car  la  douleur  ne  vient  que  de 
la  teniïon  des  fibres,  des  nerfs,  &c. 
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»  dent  ou  fe  détendent ,  des  cordes  qui 
»s'alongent  ou  fe  racourciflent  félon  la 
»  quantité  du  fluide  nerveux  qui  les  rem- 
»plit  ou  qui  en  fort.  De  cette  compref- 
»  fion  ou  dilatation  des  mufcles  réfultent 
»tous  les  mouvemens.  Les  efprits  ani- 
*>maux,  principes  moteurs,  font  eux-mê- 
*>  mes  dans  une  éternelle  agitation ,  ôc 
»  tandis  que  les  uns  achèvent  de  fe  for- 
*>mer  ôc  fe  volatilifent  dans  le  labora- 
y>  toire ,  que  les  autres  au  premier  fignal 
»  s'élancent  rapidement  5  une  foule  in- 
«>nombrable  déjà  difperfée  dans  la  ma- 
»  chine ,  circule  dans  tous  les  membres , 
»  fuit  les  dernières  ramifications  des  nerfs , 
»  va ,  vient ,  defcend ,  remonte  ôc  porte 
y>  par-tout  la  vie  ôc  la  fouplefle. 

»Jufqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  du 
»  corps  ;  mais  joignez- y  une  ame ,  aufTi-tôt 
*>  naît  un  nouvel  ordre  d'opérations  bien 
»plus  fublimes«. 

Ce  tableau  digne  de  la  majefté  du  m- 
jet ,  l'eft  auiïï  de  l'éloquence  de  M. 
Thomas. 


de  l'Homme  malade.       155 

De  la  nature  des  humeurs  du  corps 
humain. 

Rien  de  fî  commun  que  d'entendre  dire  : 
ta  Médecine  eft  conjecturale.  Si  ce  reproche 
cft  fondé ,  il  ne  tombe  du  moins  que  fur 
la  Médecine  fyftématique.  Les  démonftra- 
tions  de  la  Géométrie  ne  font  pas  plus 
claires ,  que   les  lumières  de  la  Méde- 
cine pratique.  Cela   doit  être  ainfi  ;  le 
Praticien  ne  s'occupe   que    du   corps , 
dont  la  nature  lui  eft  connue  ;  cette  con- 
noiffance  eft  fondée  fur  l'expérience  qui 
ne  peut  le  tromper ,  la  vérité  lui  eft  pro- 
pre, ôc  rend  cette  connoiffance  inébran- 
lable. Aufli  plufieurs  fiècles  de  méditation 
fur  l'économie  animale  ,  ont  été  moins 
utiles  au  genre  humain,  que  les  fimples  dé- 
couvertes de  Sanclorius  fur  la  tranfpira- 
tion  ;  phénomène  fenfible  ,  obfervé  dans 
le  vivant.  C'eft  donc  à  l'expérience  que 
nous  devons  recourir  pour  juger  faine- 
ment  de  la  nature  des  humeurs  que  nous 
nous  propofons  de  développer  ici.  Bip- 
pocrate  qui  marchoit  feul  dans  la  carrière 
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des  découvertes ,  dut  œnnoître  par  au- 
tant d'expériences  particulières  la  nature 
des  mêmes  chofes ,  pour  pouvoir  les  ré- 
duire en  genres ,  en  efpèces,  par  leurs 
attributs  communs  :  c'eft  la  fyntlicfe.  Mais 
à  préfent  que  nous  connoifïbns  la  ftruc- 
ture,  la  figure,  la  grandeur,  la  fituation 
ôc  toutes  les  propriétés  que  les  fens  dé- 
couvrent dans  les  parties  folides  ôc  flui- 
des des  animaux ,  il  nous  fuffit  d'exaofer 
les  loix  générales  qui  conftituent  la  na- 
ture des  êtres  finguliers  :  c'eft  l'analyfei, 
En  effet,  il  eft  facile  d'expliquer  les  ac- 
tions naturelles  ôc  contre  nature ,  ainfï 
que  les  qualités  des  humeurs  diverfes, 
des  qu'on  en  connoît  le  méchanifme,dcs 
qu'on  fait  ce  qui  les  prépare,  les  produit 
ôc  les  détermine  dans  leur  cours.  C'eft 
par  ces  propriétés  qu'un  Médecin  judi- 
cieux les  conçoit ,  les  explique  ôc  les  dé- 
jnontre.  D'après  cette  connoiffance  qui 
ne  tient  rien  de  la  conjeâure ,  il  n'eft 
pas  difficile  de  fe  former  une  idée  jufte 
de  la  léfion  de  quelques  parties ,  toutes 
les    fois  que  le  corps  eft  modifié  d'une 
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façon  oppofée  à  fa  manière  d'être  natu- 
relle ;  toutes  les  fois,  dis-je,  qu'une  caufe 
quelconque  y  apporte  des  changemens, 
&  Jui  donne  de  nouvelles  déterminations. 

Nous  avons  fait  voir  que  le  corps  hu- 
main a  différentes  fortes  de  vaiffeaux  qui 
ont  tous  une  origine  commune  ;  que  les 
uns  font  cylindriques,  êc  les  autres  coni- 
ques, convergens  ou  divergens. 

Dans  les  premiers,  la  figure  du  canal 
ne  doit  produire  aucun  changement,  ni 
dans  la  vîteffe  du  fluide ,  ni  dans  la  réfif- 
tance  du  folide.  Dans  un  cylindre,  tous 
les  globules  d'un  même  diamètre ,  mus 
enfemble  en  ligne  droite,  continuent  leur 
direction  avec  tout  leur  mouvement.  Les 
vaiffeaux  convergens  font  ceux  dont  le 
diamètre  va  toujours  en  diminuant  ;  de-là 
^augmentation  des  chocs ,  des  frotte- 
mens,  des  réfiftances.  Dans  les  vaiffeaux 
divergens,  les  réfiftances  font  d'autant 
moindres,  que  les  diamètres  s'éiargiffenc 
de  plus  en  plus  :  par  conféquent,  fi  les 
diamètres  diminuent  en  raifon  double , 
les  globules  emploieront  la  moitié  de 
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leur  force  à  les  diftendre,  jiifqu'à  ce  qu'ils 
les  rendent  cylindriques ,  6c  continueront 
leur  route  relativement  au  mouvement 
qui  leur  refiera.  Cet  effort  augmentera, 
toujours  par  le  rétréciflement  des  diamè- 
tres ,  en  rajfon  invçrfe  &  quarrée  >  6c  vice 
verfâ. 

Le  fang  eft  un  compofé  de  parties  hé- 
térogènes, unies  enfemble,  qui  fe  répa- 
rent d'elles-mêmes ,  dès  que  ce  fluide  eft 
çn  repos.  Il  a  beaucoup  de  parties  vola- 
tiles ,  fubtiles,  qui  en  s'évaporant  lui 
font  perdre  de  fon  poids ,  ce  qui  n'arri- 
ve pas  aux  corps  les  plus  odorans.  Il 
eft  plus  pefant  que  l'eau ,  il  va  au  fond  -, 
il  contient  un  air  qui  n'eft  point  élafti- 
que.  Cela  devoit  être  ainfi,  fans  quoi 
l'homme  feroit  fujet  à  des  obftruâions 
aériennes  jy  mortelles.  Dans  l'état  fain  ,  on 
n'obferve  dans  le  fang  ni  parties  acides, 
ni  alkalines ,  ni  aucune  forte  de  matières 
capables  de  fermentation  ;  la  feule 
chofe  que  les  fens  y  découvrent  ,  eft 
une  odeur  légère ,  6c  une  faveur  de 
fel  neutre,  dont  la  nature  eft  peut-être. 
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ammoniacale.  Tant  que  fes  principes  ne 
font  point  altérés  par  la  maladie,  par  la 
putréfaâion  ou  par  une  trop  grande  cha- 
leur, il  eft  fi  doux,  que  Ton  pourroit  l'em- 
ployer comme  un  collyre  propre  à  appai- 
fer  la  douleur  des  yeux.  Ainfi  tout  ce  que 
l'art  du  Chymifte  en  tire  par  l'analyfe ,  eft 
le  produit  d'une  décompofition. 

On  diftingue  trois  parties  dans  le  fang  ; 
la  partie  féreufe  falée,  la  partie  gélati- 
neufe  &  le  coagulum.  Sur  fept  parties  de 
fang ,  il  y  en  a  cinq  ou  fix  de  féreufes  ; 
la  férofité  eft  la  partie  lixivielle  du  iàng, 
La  partie  gélatineufe  eft  la  partie  nutri- 
tive du  corps  ;  elle  ne  fe  diffout  pas  dans 
l'eau,  elle  y  fumage  en  forme  de  flocons; 
quand  l'eau  en  eft  évaporée ,  elle  donne 
une  gelée  qui  fe  durcit  ôc  fe  blanchit, 
C'eft  elle  qui  caufe  les  obftru&ions ,  les 
empâtemens  des  vifcêres  ;  c'eft  la  matière 
qui  forme  la  couène  du  fang,  le  pus,  ôc 
qui  donne  lieu  au  plus  grand  nombre  des 
maladies.  Le  coagulum  fe  diffout  dans  l'eau 
tiède,  ôc  la  teint  en  un  beau  rouge  qui 
ne  perd  rien  de  ù  couleur  en  paflanc 
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par  le  filtre.  La  férofité,  qui  eft  compo- 
fée  d'un  nombre  infini  de  globules  dif- 
perfés  dans  beaucoup  d'eau,  y  paffe  en 
entier.  Le  fang  perd  fa  fluidité  avec  fa 
chaleur  &   fon  mouvement  ;  quand  on 
veut  la  lui  rendre  ,  il  faut  l'expofer  à  une 
douce  chaleur  &  le  battre  :  le  battement 
répond  à  l'aftion  des  vaifleaux  ;  mais  une 
trop  grande  chaleur  coagule  encore  plus 
que  le  froid.  Les  acides,  fur-tout  les  acides 
minéraux  produifent  le  même  effet  ;  cha- 
que acide  lui  donne  une  couleur  particu- 
lière ;  l'acide  marin  le  rend  brun,  l'A- 
cide nitreux  le  teint  en  gris ,  &  le  vitrio- 
lique  en  noir  ;  les  alkalis  fixes  &  vola- 
tils le  diflblvent  ;  beaucoup  de  fels  6c 
de  plantes  le  coagulent.  Les  expériences 
qu'on  peut  faire  à  ce   fujet ,  feroient , 
Je  penfe,  de  la  plus  grande  utilité  dans 
l'emploi  des  remèdes.   Les  huiles  légè- 
res eflentielles   le  rendent  fluide  &  lui 
donnent  une  belle  couleur.  Si  on  verfe 
de  l'efprit  de  vitriol   fur  le  fcrum^  les 
petits  globules  rouges  qui  peuvent  refter 
dans  cette  liqueur,  fe  rapprochent,  fe 

condenfent  ^ 
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eondenfent ,  fe  noirciflent î  la  férofité  refte 
la  même.  L'efprit  de  vin ,  les  huiles  effen- 
tielles  coagulent  le  ferum ,  êc  font  l'effet 
du  feu.  Il  s'enfuit  delà  que  les  réflexions 
de  M.  Petit ,  de  l'Académie  des  Sciences  , 
font  très-judicieufes  :  par-ce  que  j  dit-il,  cer- 
tains  corps  ont  des  qualités  égales  _,  ou  des 
principes  égaux  j  ils  ny ont  pas  pour  cela  des. 
effets  femblables  _,  ni  les  mêmes  vertus.  Ua~ 
cide  nitreux  verfé  fur  la  férojïté  _,  la  rend 
plus  fluide  j  les  globules  blanchijfent  dans 
finflant.  L'efprit  de  fel  marin  coagule  la, 
lymphe  ;  celui  de  vitriol  peut  nuire  aux 
globules  rouges.  Àinji  dans  les  maladies  in* 
fiammatoires  V efprit  de  fel  marin  &  de  vitriol 
font  nuifibles  j  &  le  nitreux  efl  efficace.  Voi- 
là des  faits  pratiques  bien  inftruâifs  ! 

La  yariété  apparente  des  humeurs  fe 
réduit  à  peu  de  chofes  -,  elle  ne  vient 
que  des  vaiffeaux ,  des  filtres ,  des  réfer- 
voirs  par  où  les  mêmes  humeurs  paffent, 
&  dans  lefquels  elles  féjournent  plus  ou 
moins.  Que  de  fang ,  de  lymphe,  de  bi- 
le, d'urine,  &c.  ne  fait- on  pas  avec  de 
l'eau  &  du  pain  !  &  quelle  différence 
Partie  L  h 
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énorme  du  pain  aux  humeurs  qu'il  pro- 
duit !  cependant  cette  méthamorphofe  (1 
furprenante  coûte  peu  à  la  Nature,  elle 
ne  fait  que  mêler  le  pain  ôc  l'eau  avec 
les  lues  qui  font  déjà  nôtres  _,  ôc  les  fou* 
mettre  enfuite  à  l'action  des  fibres. 

Il  y  a  dans  les  alimens  différentes  par* 
ties  ;  les  unes  cédant  aux  forces  de  la  vie  > 
font  élaborées ,  changées  ôc  converties 
en  notre  propre  fubftance  ;  les  autres 
fur  lefquelles  nos  refforts  n'ont  pas  de 
prife,  en  éludent  tellement  l'a&ion  , 
qu'elles  fortent  du  corps  prefque  telles 
qu'elles  y  font  entrées.  Ainfî  les  parties 
qui  paient  en  notre  propre  fubftance 
s'éloignent  de  la  nature  des  alimens 
que  nous  prenons  :  elles  peuvent  don- 
ner plus  ou  moins  de  force  au  corps * 
plus  ou  moins  de  douceur  ôc  de  fluidité 
aux  humeurs ,  fans  que  leurs  qualités  pri- 
mitives s'étendent  aufli  loin  qu'on  le  dit  ; 
leurs  effets  font  plus  fenfibles  dans  les 
premières  voies  que  dans  les  humeurs» 
Difons  donc  qu'une  infinité  de  fubftances 
p.rifes  enfçmble  ou  féparément ,  crues  Qij- 
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préparées ,  font  vivre  l'homme ,  le  font 
croître,  lui  donnent  des  forces,  &  ré- 
parent celles  qu'il  perd  continuellement , 
en  fourniflànt  au  fang  des  fucs  hétéro- 
gènes ,  dont  la  Nature  fait  un  tout  ho- 
mogène ,  pour  la  confervation  de  l'Indi- 
vidu. Ainfi  la  variété  des  chofes  dont  on 
ufe ,  ne  caufe  pas  beaucoup  de  différent 
ce  dans  le  corps  qui  en  eft  nourri,  tant 
pour  la  matière  que  pour  les  eifets  qui 
en  réfultent.  Il  s'enfuit,  i.°  qu'il  y  a  dans 
le  corps  humain  un  principe  aftif  qui , 
de  tant  d'alimens  divers ,  peut ,  en  les  chan-? 
géant,  former  ôc  réparer  les  organes, 
2.0  Que  (i  les  alimens  influent  jufqu'à  un 
certain  point  fur  le  phylîque,  ils  n'ont 
pas  le  même  pouvoir  fur  les  mœurs  & 
le  caradère  ;  on  n'en  reçoit  point  cçtte 
influence  morale  que  les  Modernes  qnt 
attribuée  au  lait  des  nourrices  :  ce  lait  eft 
du  fang  prefque  fait ,  qui  nourrit  en  adou- 
ciflant  l'acrimonie  des  humeurs  ;  il  fuffit, 
il  eft  même  néceffaire  dans  tous  les  cas  oii 
les  fibres  affaiblies ,  nç  peuvent  broyer  des 
alimens  plus  forts  ,  comme  dans  l'enfsn- 
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ce,  dans  la  phtyiîe,  le  marafme,  &c\ 
mais  je  ne  comprends  pas  comment  il  pour- 
roit  agir  fur  le  caractère.  3.0  Que  par 
ces  principes  il  eft  poifible  de  rendre 
raifon  des  fingularités  que  nous  offre  la 
vie  des  Lapons,  des  Samojêdes,  des  Kam- 
chadales ,  &c.  4.0  Enfin,  que  fi -la  Nature 
de  nos  humeurs  eft  fimple ,  celle  de  nos 
maladies  eft  bien  moins  compliquée  que 
ne  le  croient  ceux  qui  ne  fe  donnent  pas 
la  peine  de  réfléchir  mûrement  fur  le 
fujet  que  je  traite.  Quelques  foient  nos  lu- 
mières fur  la  digeftion  &  la  fanguifîca- 
tion ,  la  Nature  en  fait  plus  que  nous ,  & 
Teftomac  refont  des  problêmes  qui  fe- 
ront toujours  irréfolubies  pour  la  raifon. 
Il  eft  vrai  que  dans  les  différens  corps 
&  les  divers  climats ,  on  trouve  quelques 
variétés  :  un  homme  des  pays  chauds  a 
les  humeurs  plus  acres ,  il  fupporte  très- 
bien  la  diète  ,  les  fruits  doux,  acidulés, 
fondans,  les  boifibns  rafraichiffantes  ;  il 
tranfpire  beaucoup ,  on  le  purge  aufti  plus 
difficilement  :  c'eft  le  contraire  dans  un 
climat  oppofë.  Mais  cette  diverfité  peut 
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fe  réduire  à  peu  de  chofe  par  rapport 
aux  parties  folides  ôc  fluides  ;  oh  peut 
toujours  compter  d'être  heureux  Prati- 
cien par-tout,  quand  on  fuivra  d'après  de 
Juftes  indications  les  règles  générales  de 
îa  pratique ,  relativement  aux  tempéra- 
mens  divers.  L'homme  SUuropàage  ôc  Omni- 
vorre  j  ricliophage  qui  ne  vit  que  de  poif- 
fon,  ôc  YHcrbi  -  vorre  ont  tous  trois  à  peu 
près  le  même  fang,  ce  fait  eft  certain-. 
Ainfi  les  hommes  de  tous  les  climats  ont 
en  ce  genre  des  reffemblances  très-pro- 
ches. Le  fang ,  les  humeurs  ,  les  chairs , 
les  os,  les  tendons,  les  ligamens,  les 
ongles ,  les  cheveux ,  tout  le  corps  en- 
fin (ont  faits  de  lait,  ôc  fe  renouvellent  de 
même.  Toute  la  mafiïe  qui  s'accroît ,  fe 
développe  ôc  fe  diifipe  journellement ,  fe 
répare  de  même  manière  ;  ôc  quoiqu'en 
divers  pays,  les  alimens  ne  diffèrent  qu'en 
ce  que  la  matière  nutritive  eft  plus  ou 
moins  atténuée,  plus  ou  moins  douce, 
plus  ou  moins  acre,  elle  fait  cependant 
naître  à  la  Chine  comme  à  Arkangel,  à  Pc- 
tersbourg comme  à  Paris,  des  parties  tout- 
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à-fait  femblables,  parce  que  cette  matière 
eft  la  même  dans  toute  la  nature,  à  peu  de 
chofe  près. 

C'eft  la  foibleffe  de  nos  reflbrts ,  c'eft 
l'abus  des  alimens  qui  font  dégénérer  la 
meilleure  nourriture  en  crudité ,  ou  en 
matière  étrangère  au  fang  ;  c'eft  dans  le 
corps  feul  que  l'on  trouve  un  principe  qui, 
au  moyen  de  deux  matières  d'une  nature 
étrangère ,  (  l'eau  &  la  fubftance  gélati- 
neufe  )  forme  les  parties  folides  &  fluides. 
Si  ce  principe  vient  à  manquer ,  toutes  les 
forces  de  l'univers  réunies  enfembie,  ne 
pourroient  donner  les  mêmes  résultats, 
par  les  mêmes  moyens.  J'en  appelle  à 
l'art  des  Chymiftes  :  quoiqu'ils  connoif- 
fent  les  principes  des  corps, &  qu'ils  puif~ 
fent  en  former  quelques  uns  de  femblables 
à  ceux  qu'ils  ont  décompofés,  où  font 
les  Àrtiftes  qui  ont  jamais  fait  un  nerf, 
îine  feule  goutte  de  fang  ?  C'eft  cependant 
ce  qu'il  faudroit  faire  ,  quand  le  principe 
vital  languit ,  quand  nos  humeurs  ont  be- 
soin d'être  régénérées.  Cette  régénéra- 
tion eft  l'ouvrage  de  la  Nature  ;  un  exer- 
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cice  convenable,  le  Choix  &  l'emploi 
des  alimens  l'aident  à  en  venir  à  bout-. 
Prima.  Icx  fariitatis  non  fatiarï  cibis ,  proxi- 
ma  impïgrum  effe  ad  laborem.  Mais  mal- 
heureufement  il  n'y  a  que  le  Peuple  qui 
foit  laborieux  &  frugal  ;  il  n'y  a  aulfi  que 
lui  qui  foit  fain. 

Ondemandoitunjour  à  Bo'érhaave  quel- 
les éroient  les  caufes  de  plufieurs  mala- 
dies ignorées  des  Anciens  ?  Il  répondit  : 
Coquos  numera  j  comptez  les  cuifiniers? 
Il  auroit  pu  ajourer  &  oùofos  :  l'inertie 
ôc  la  mollefle  influent  encore  plus  fur 
le  phyfique,  que  fur  le  moral*  Mais  mal- 
gré l'exemple  &  les  préceptes  des  An- 
ciens ,  on  dédaigne  la  Gymnaftique  ;  ôc 
les  Difciples  d'Hérodkus  j  qui  en  fut  l'in- 
venteur ,  ne  perfuadent  prefque  per- 
fonne.  Cependant  tout  le  monde  con- 
vient que  la  fanté  eft  le  plus  précieux  de 
tous  les  biens  :  par  quelle  fatalité  en  abu- 
fe-t-on  aufli-tôt  qu'on  en  jouit  ?  Pourquoi 
même  en  la  recherchant  fait-on  abfolu- 
ment  le  contraire  de  ce  qu'il  faut  pour  la 
recouvrer  ?  Reffembleroit-elle  à  ia  liberté 
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dont  on  ne  connoît  le  prix  qu'après  l'a- 
voir perdue  ?  On  veut  fe  bien  porter ,  êc 
Ton  change  l'ordre  de  la  Nature  ;  la  nuit 
prend  la  place  du  jour  ;  l'homme  aufli  en- 
nemi de  lui  --même  que  de  fes  femblables  i 
emploie  dix  bras  au  fervice  d'un  ventre  ; 
on  lui  ièrt  dans  un  repas  les  productions 
des  deux  hémifphères,  les  fruits  êc  les  vins 
des  différentes  parties  du  Globe.  Accablé 
de  nourriture,  il  ne  quitte  la  table  que 
pour  digérer  dans  un  fauteuil  ;  le  café 
êc  les  liqueurs  viennent  l'y  trouver  ,  il 
ajoute  de  nouveaux  feux  au  feu  vital. 
Mais  bientôt  l'eftomac  en  fouffrance  lui 
reproche  fes  excès ,  c'eft  un  volcan  qui 
renferme  des  matières  en  fermentation  ; 
la  chaleur  fe  répand  dans  les  veines ,  les 
vapeurs  montent  à  la  tête ,  êc  Lucullus 
accablé  s'endort.  A  fon  réveil  il  fe  plaint 
de  fiatuofités,  de  gonflemens,  êcd  On 
appelle  un  Médecin  ,  qui  preferit  l'u- 
fage  du  thé  ou  des  boifibns  délayantes 
tièdes  qui  le  font  digérer  par  indigef. 
ïiofix  Voilà  à  peu  près  notre  manière  de 
Vivre 5  êc  nous  nous  moquons  des  Orna- 
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guasqui,  avant  que  de  fe  mettre  à  ta- 
ble, préfentent  une  féringue  à  chaque 
convive» 

Il  èft  vrai  que  ceux  qui  fe  conduifent 
ainfî  ne  tardent  pas  à  en    fupporter  là 
peine  ;  la  vie  n'eft  pas  longue  quand  on 
ne  vit  que  d'indigeftions.  Après  avoir  abu- 
fé  des  remèdes  qu'on  auroit  pu  s'épar- 
gner, ils  deviennent  inutiles  quand  la  Na-* 
ture  en  demande  :  les  organes  font  dé- 
truits ,  les  remèdes  n'agiifent  point  fur 
les  morts.  Le  Médecin  citoyen  qui   nous 
a  donné  Fhiftoire  des  fièvres  de  Saint-Do- 
mingue, obferve  judicieufement  que  dès 
que  les  forces  de  la  vie  font  languiffan- 
tes ,  les  fucs  gaftriques  énervés  ,  appau- 
vris ,  manquant  de   l'énergie  néceflaire  , 
ne  détachent  des  alimens  que  les  parties 
les  plus  déliées.  Un  extrait  femblable  n'eft 
compofé  que  de  petites  malles  ou  de  mo- 
lécules, dont  les  furfaces  prefque  infen- 
fibles  font  peu  propres  à  réparer  nos  per«* 
tes ,  à  faire  corps  avec  nos  fibres ,  à  adou- 
cir nos  humeurs.  Rien  n'eft  fi  vrai  ;  cô 
h'cft  pas  de  l'huile  eifentielle  ni  des  par- 
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ties  fpiritueufes  qui  peuvent  entretenir  la 
force  &  la  foupleife  de  nos  organes ,  ils 
ont  befoin  d'un  chyle  nourricier  biert 
préparé. 

Les  moyens  iurs  de  conferver  la  fan- 
té  confident  donc  dans  Pufage  modéré  des 
alimens ,  qui  font  tous  fains  quand  la 
dépenfe  égale  la  recette ,  quand  l'exer- 
cice vient  au  fecours  des  forces  digefti- 
ves.  Tout  ce  qui  nous  eft  néceflfaire ,  tout 
ce  que  la  Nature  a  créé  d'alimens  pro- 
pres à  réparer ,  à  nourrir  le  corps ,  eft 
doux  &  mucilagineux  :  fi  les  boiifons  fer- 
mentées  nous  euffent  été  néceflaires ,  el- 
le n'auroit  pas  manqué  d'en  produire  de 
pareilles ,  mais  elle  a  voulu  que  tout  ce 
qui  a  des  qualités  éminentes  fût  un  médi- 
cament ,  ôc  non  pas  un  aliment.  Elle  eft 
ennemie  du  fuperfiu  >  du  compofé  >  du 
trop  exquis  ;  aufli  des  fubftances  (impies 
délayées  dans  de  l'eau ,  fomentée?  par  la 
chaleur  des  vifccres ,  quoique  d'une  na- 
ture différente  des  principes  qui  nous  coni- 
pofent,  forment  une  émulfiort  qui  va  s'ap- 
pliquer à  nos  libres  ;  fervent  de  bafe  à 
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nos  organes  ;  ont  une  vertu  prolifique  > 
&  fe  changent  en  la  propre  fubftance  de 
ce  corps  qui  croît,  agit ,  fe  conferve  en 
multipliant  fôn  exiftence. 

Toutes  les  préparations  des  alimens 
doivent  donc  être  conformes  aux  vues 
de  la  Nature  :  or  il  n'y  a  que  ce  qui  fe 
diiîbut  aifément  dans  Feau ,  qui  foit  aifé  à 
digérer  ;  tout  ce  qui  ne  s'y  marie  pas , 
comme  les  fibres  des  animaux  de  des 
végétaux,  ainfi  que  Phuile  &  la  graifle* 
efl  d'une  digeftion  difficile.  C'eft  auflt 
pour  cela  que  les  remèdes  qui  agiffent 
méchaniquement ,  dont  les  parties  font 
dures ,  acres ,  angulaires  ,  immifcibles  à 
nos  humeurs,  ont  fouvent  l'effet  d'un 
poifon. 

Les  fignes  de  la  fanté  font  la  facilité  $ 
la  promptitude  &  l'efpêce  de  volupté 
avec  lefquelles  les  fondions  du  corps  & 
de  l'efprit  s'exécutent.  Je  joins  enfemble 
ces  deux  fondions,  parce  que  la  léfiorï 
de  l'un  eft  réverfible  fur  l'autre.  Les  dé- 
{ordres  que  les  paiïions  excitent  dans  l'é- 
conomie animale ,  ne  font  que  trop  con- 
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fins;  La  Édité  du  corps  &  de  l'efprit  dé- 
pend d'une  circulation  tranquille ,  &  des 
élémens  de  nos  fluides,  fi  parfaitement 
mêlés  ôc  confondus  enfemble,  qu'aucun 
ne  coule  féparément.  Il  y  a  certaine- 
ment des  fels  dans  le  corps  humain , 
quand  on  n'admettroit  que  le  fel  marin 
dont  nous  faifons  un  ulage  journalier  ;  il 
y  a  aufïï  de  l'huile,  de  là  terre  de  de 
l'eau,  comme  nous  l'avons  vu.  Mais  quand 
ces  parties  hétérogènes  font  tempérées  les 
unes  par  les  autres ,  quand  les  huiles  fer- 
vent d'enveloppe  aux  particules  falines , 
eelles-ei  ne  caufent  point  de  mal.  Aucun 
fel  n'agit  ôc  ne  peut  agir  fans  être  diffous  -, 
fans  la  diffolution,  le  fucre  eft  fans  dou- 
ceur, 6c  la  pierre  infernale  ne  brûle  pas. 
Mais  humeftez-les ,  ils  agiflenr.  Que  le  fel 
foit  détaché  de  l'huile,  il  agit.' Que  l'huile 
foit  pure,  les  corps  qu'elle  enduira  n'ad^- 
mèttront  pas  Feau.  Si  là  férofité  aban- 
donne les  grands  vaiffeaux ,  elle  fe  réfip* 
giera  dans  les  petits ,  ôc  produira  l'aedè'- 
me ,  la  bouffiffure ,  l'hydropifie ,  8cc.  En 
foivant  cette  analogie  jafqu'oû  elle  peut 
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aller,  on  trouvera  l'explication  de  tous 
les  phénomènes  du  corps  humain. 

Doutes  fur  la  Doctrine  des  tempe-* 
ramens. 

J'ai  lu  &  médité  ce  que  les  anciens  Mé-f 
decins  ôc  les  modernes  ont  écrit  fur  les 
tempéramens  :  les  malades  font  prefque 
les  feuls  qui  m'aient  donné  quelques  no-r 
tionç  fatisfaifantçs  fur  cet  objet.  Mais  il 
me  refte  des  doutes  que  je  prends  la  li- 
berté de  propofer  aux  Praticiens  plus 
expérimentés  que  moi. 

Quel  parti  la  Médecine  peut-elle  tirer 
çie  la  notion  théorique  des  tempéramens  ? 
Prefque  aucun.  C'eft  une  notion  trop 
peu  développée. 

Tout  ce  qui  conflitue  l'animal  comme 
animal,  tout  ce  qui  le  conflitue  comme 
tel  animal ,  tout  ce  qui  le  conflitue  com- 
me animal  de  tel  fexe ,  de  tel  âge ,  de  tel 
climat,  élevé ,  nourri,  exercé  de  telle  ma- 
nière, entre  dans  la  connoiflance  com- 
plète du  tempérament. 

Quelle  çonfé<juçncç  un  peu  jute,  ut> 
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peu  certaine ,  l'efprit  humain ,  quelque 
étendu,  quelque  pénétrant,  quelque  ex- 
périmenté qu'il  foit,  déduira- 1- il  d'une 
vérité  qui  embraife  un  fi  grand  nombre 
de  données  ?  Parmi  ces  données ,  y  en  a- 
t-il  quelques-unes  qu'il  puiflé  négliger 
fans  inconvénient  ? 

Je  demande  à  tous  les  Médecins ,  lorf- 
qu'ils  approchent  d'un  malade,  &  qu'ils 
cherchent  à  fe  faire  une  idée  jufte  du 
tempérament  de  ce  malade ,  fi  cette  idée 
n'eft  pas  bien  vague  ? 

Je  leur  demande  de  quelle  reffource 
peut  leur  être  cette  idée  vague,  lorfqu'ils 
font  appelés  chez  un  malade  attaqué 
d'une  maladie  aiguë  > 

Je  leur  demande  de  quelle  reffource 
elle  leur  eft,  fi  la  maladie  eft  chroni- 
que ? 

Il  me  femble  que,  dans  ce  cas,  ils  s'at- 
tachent fpécialement  au  caractère  de  la 
maladie,  &  aux  remèdes  fpécialement 
appropriés  à  cette  maladie. 

En  fuppofant  que  la  notion  vague  du 
tempérament  fe  préfente  à  l'efprit»  & 
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modifie  l'application  des  remèdes,  on 
conviendra  que  cette  modification  eft 
bien  indéterminée,  Je  crois  que  cette 
notion  joue  un  bien  plus  grand  rôle  pour 
le  régime  à  prefcrire ,  que  pour  la  mala- 
die  à  traiter. 

Dans  le  cas  du  régime,  il  me  femble 
que  le  Médecin  ne  fe  propofant  point 
alors  de  changer  le  tempérament,  qu'il 
regarde  comme  la  manière  d'être  de  l'a- 
nimal ,  <Sc  cette  manière  d'être ,  compa- 
rée avec  la  notion  abftraite  de  fanté  ou 
de  maladie,  n'étant  ni  fanté  ni  maladie, 
il  doit  fe  trouver  embarrafle  dans  fâ  con- 
duite. Qu'ordonnera-t-il  ?  Un  régime  ana- 
logue, ou  un  régime  contraire  au  tempé- 
rament. 

Il  regarde  donc  le  tempérament  com- 
me un  animal  férocç,  qui  dort  ôc  qu'il 
ne  faut  pas  réveiller ,  ou  comme  une  fan- 
té, ou  une  maladie  en  quelque  forte  origi- 
nelle qu'il  faut,  autant  qu'il  eft  pofïïble, 
arrêter  ou  fixer  à  un  certain  état. 

Tant  que  l'animal  exerce  bien  fes  fonc- 
tions, quelque  foie  le  tempérament ,  on  Iç 
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regarde  comme  fain.  Y  a-t-il  des  mala- 
dies propres  à  certains  tempéramens , 
e'eft-à-dire ,  des  pentes  vicieufes  vers  lef- 
quelles  ils  font  emportés  ?  Il  y  en  a,  fans 
doute  ;  pourquoi  ?  Je  l'ignore. 

Par- là  même  que  le  tempérament  tient 
à  Phabitude  ôc  aux  fonâions  générales  de 
Tanimal ,  j'en  conclurois  que  c'eft  une  no- 
tion dont  il  eft  difficile  de  f^ire  ufage  dans 
la  pratique. 

Par  la  même  raifon  que  la  notion  abf- 
traite  des  tempéramens  renferme  un  fi 
grand  nombre  d'idées,  &  d'idées  vagues, 
indéterminées ,  il  n'y  en  a  aucune  qui 
fournifîe  davantage  à  la  Médecine  fyRé- 
matique  &  homicide. 

Le  fyflcme  une  fois  introduit  en  Mé- 
decine ,  il  n'y  a  point  de  fcience  d'où  il 
foit  plus  difficile  de  le  chaffer.  Je  rends 
aflez  de  juftice  au  Médecin  digne  de  ce 
titre,  pour  le  croire  le  plus  lent  peut-être 
à  embraffer  un  fyftême  quelconque ,  par- 
ce que  la  vie  de  l'homme ,  but  de  fon  art , 
eft  le  plus  important  de  tous  les  objets  ; 
mais  en  revanche  ce  Médecin?  qui  a  cru 
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ne  fe  décider  que  par  connoiffance  dq 
caufe,  fera  le  plus  lent  à  quitter  le  motif 
de  fa  détermination  5  parce  qu'alors  l'a- 
mour propre  époufe  fa  caufe  ;  les  fautes 
qu'il  eft  obligé  de  s'avouer  font  plus  gra- 
ves ,  les  reproches  de  fon  cœur  &  les  re-> 
proches  des  autres  font  plus  cruels. 

Ce  qui  contribue  le  plus  à  égarer  le 
JVlédecin,  c'eft  que  la  plupart  des  mots 
qu'il  emploie  n'ont  pas  à  la  rigueur  les 
mêmes  fignifîcations,  les  mêmes  attributs 
qu'en  phyfique  &  dans  Pufage  ordinaire. 
Je  défirerois  qu'on  fixât  la  valeur  réelle, 
l'énergie  de  ces  mots  primitifs ,  tels  que 
chaud  j  froid _,  fec >  humide  _>  pituitcux  _,  phleg- 
matique  _,  bilieux ,,  mélancholiquc  j  &  autres  , 
ÇOmme  fort  &  foiblç  >  lâche  >  mou  1  &C, 

Je  voudrois  fur-tout  que,  dans  l'exa- 
men des  tempéramens ,  on  examinât  bien 
le  tempérament  originel ,  indélébile ,  <3c 
qu'on  le  diftinguât  du  tempérament  acci- 
dentel, paffager.  Un  homme  étoit  né  gai, 
jl  devient  mélancholique  ôc  trifte.  Une 
femme  qui  faifoit  le  charme  de  la  fociété 
par  l'égalité  de  fon  humeur,  par  fon  e£ 
Partie  L  A? 
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prit  &  par  fou  enjouement ,  tombe  tout- 
à-coup  dans  l'abattement  &  la  triftefle, 
la  langueur  fuccède  à  la  tranquillité,  ou 
de  tranquille  qu'elle  étoit,  elle  s'enflamme 
pour  un  rien,  elle  tonne,  elle  devient  une 
femme  à  giboulée  ;  à  quoi  doit-on  attribuer 
cette  prompte  métamorphofe  ?  Traitera- 
t-on  cette  femme  comme  un  bilieux,  un 
maniaque ,  ou  comme  un  corps  dans  un 
état  d'apathie  ?  Nous  avons  donc  befoin 
d'obfervations  fur  ces  tempéramens  dégé- 
nérés ,  foit  que  la  caufe  en  foit  connue ,  foit 
que  la  dégénération  fe  foit  faite  naturelle- 
ment par  nuance. 

Coniequemment  je  voudrois  qu'on  ne 
fe  contentât  pas  de  parler  des  tempéra- 
mens en  général,  mais  d'abord  de  celui 
des  fexes  dans  un  même  pays  ôc  dans 
différens  pays ,  puis  de  celui  des  âges ,  ôc 
peut-être  de  celui  des  conditions,  ou  de 
celui  qu'on  reçoit  d'elles,  à  commencer 
par  l'homme  d'Etat,  le  Militaire,  ôcc. 

Mais  rien  n'eft  plus  difficile  que  de  pro- 
noncer fur  le  tempérament  d'un  homme. 
J'en  connois  de  mélancholiques ,  feulss 
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d'une  gaieté  charmante  en  fociété  ;  triftes 
chez  eux,  enjoués  par-tout  ailleurs.  Quel 
tempérament  ont-ils  ?  Il  n'eft  pas  aifé  de 
le  décider. 

Y  a-t-il  des  moyens  d'arrêter,  d'affoi- 
blir,  de  ramener  le  tempérament  au  pro- 
mier  état  ftationnaire  où  il  a  commencé  à 
fe  mouvoir  &  à  s'accélérer  vers  quelque 
vice?  Il  y  en  a,  fans  doute;  mais  com- 
ment opèrent-ils?  Je  l'ignore. 

Qu'eft-ce  que  ces  mots,  confulter  le 
tempérament ,  approprier  le  régime  au 
tempérament  dans  l'état  de  fanté ,  appro- 
prier les  remèdes  au  tempérament  dans 
l'état  de  maladie  ?  Sont-ils  vides  de  fens  ? 
Aucunement.  Que  fignifîent-ils  ?  ils  défî- 
gnent  une  aftion  méchanique  fur  les  foli- 
des  &  fur  les  fluides ,  les  parties  eonftituti- 
ves  de  la  machine.  Mais  comment  fe  fait 
cette  aftion  ?  Je  l'ignore  -,  ôc  prétendre  le 
favoir ,  c'eft  fe  jetter  dans  des  notions 
fyftématiques ,  qu'il  feroit  très-dangereux 
de  fuivre  dans  la  Pratique.  C'eft  une  chofç 
purement  expérimentale.  L'Qhfervateux 
apprend  à  connaître  dans  l'individu  un 
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certain  nombre  de  qualités  Phyfiques  qui 
confiaient  ce  qu'on  appelle  tempéra- 
ment :  plus  l'obfervation  aura  été  lon- 
gue ,  variée  ,  continue ,  plus  le  nombre 
connu  de  ces  qualités  phyfiques  fera 
grand ,  plus  on  approchera  du  tempéra- 
ment individuel  effentiel  à  connoître. 

Alors  l'expérience  de  tous  ceux  qui 
nous  auront  précédés  dans  la  pratique  de 
l'art,  &  la  nôtre,  nous  apprendront  ce 
qu'il  faut  faire,  voir,  lire  ôc  comparer. 

C'efl:  peut-être  un  bienfait  de  la  Nature 3 
un  bonheur  pour  l'homme ,  que  fes  con- 
noifïances  foient  bornées  en  plufieurs  cir- 
conftances,  dans  celle,  par  exemple,  des 
tempéramens.  Si  le  Médecin  pouvoit  ac- 
quérir fubitement  toutes  les  notions  par- 
ticulières qui  entrent  dans  la  connoif- 
fance  complète  du  tempérament  en  gé- 
néral ,  &  du  tempérament  individuel ,  il 
la  trouveroit  fi  compofée,  il  feroit  per- 
du dans  un  fi  grand  nombre  d'élémens  à 
combiner,  qu'il  fe  tiendroit  en  repos, 
&  demeureroit  fpeftateqr  oifif  de  l'in- 
cendie. 
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Il  a  quelques  obfervations  imporrantes 
ôc  fondamentales ,  quelques  expériences 
confirmées  par  une  longue  pratique  ;  il 
agit,  ôc  il  agit  fûrement. 

Le  tempérament ,  quel  qu'il  foit ,  doit 
infpirer  au  Médecin  une  attention  fpécia- 
le,  j'oferois  prefque  dire,  en  une  infinité 
de  cas ,  un  refpeét  infini  pour  les  goûts , 
les  appétits,  les  mouvemens  dmfpiration 
du  malade.  Car  qu'eft-ce  que  le  tempéra- 
ment? La  conflitution  propre  individuelle 
du  malade.  Qu'eft-ce  que  la  Nature  dans 
Tanimal  fain  ou  malade  ?  L'énergie  des 
différentes  parties  ôc  qualités  qui  le  conf- 
tituent;  énergie  qui  tend  fans  cefle  à  fa 
confervation ,  &  de  la  manière  la  plus 
forte.  En  conféquence  de  ces  deux  prii> 
cipes,  qu'efi>ce  que  ces  goûts,  ces  appé- 
tits, ces  fortes  d'infpirations  du  malade? 
Souvent  la  voix  de  cette  énergie  ;  &  il  eft 
rare  que  cette  voix  ne  doive  pas  être 
écoutée ,  quand  elle  parle  constamment, 
continuement. 

Il  y  a  deux  impulfions  dans  Tanimal  con- 
fidéré  comme  animal  :  Fimpulfion  de  k 
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Nature  qui  réfifre  à  la  maladie  ;  l'impul- 
fion  de  la  maladie  qui  atraque.  Le  Méde- 
cin peut  être  quelquefois  perplexe  entre 
ces  deux  impuliîons ,  mais  la  perplexité  ne 
peut  pas  durer  long-temps. 

Il  y  a  une  troifième  impulfion  propre  à 
l'homme;  qui  eft  alors,  parce  qu'il  eft 
homme,  dans  une  condition  pire  que  ra- 
nimai ;  c'eft  celle  de  fon  imagination ,  de 
fon  caprice,  de  fa  fantaifie,  ôc  qui  peut 
porter  l'homme  le  plus  fage,  Defianes 
même,  vers  les  aclions  les  plus  folles,  les 
plus  déréglées ,  lui  faire  demander  des 
pommes  de  terre  une  heure  avant  que  de 
mourir. 

Quoique  cefoit  que  le  tempérament, 
on  voit  que  c'eft  de  lui  que  viennent  tou- 
tes les  tendances  habituelles  de  l'homme 
vers  certaines  adions ,  certains  mets.  C'eft 
le  balancier  de  toute  fa  conduite  phyfi- 
que ,  comme  la  pafîïon  dominante  eft  le 
régulateur  de  toute  fà  conduite  morale  ; 
ôc  il  eft  confiant  que  ce  balancier  eft  ac- 
céléré, retardé,  troublé  en  cent  manières 
diverfes. 
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Il  eft  certain  que,  quoique  le  tempéra- 
ment ne  foit  pas  la  vie,  il  n'eft  pas  plus 
poflîble  de  fixer  le  tempétament  au  même 
point ,  que  de  rendre  la  vie  éternelle. 

Il  eft  certain  qu'il  amène  par  fon  dé- 
rangement, des  maladies  qui  lui  font  pro- 
pres; ôc  que  des  maladies  accidentelles, 
telles  que  toutes  les  épidémiques ,  le  dé- 
rangent d'une  manière  particulière,  in- 
connue jufqu'ici. 

Il  eft  certain  que  ces  phénomènes  fi  pro- 
digieux ,  fi  variés ,  fi  inexplicables ,  qui 
tiennent  tous  à  une  feule  caufe,  ne  font  fi 
prodigieux,  fi  variés,  fi  inexplicables,  que 
parce  que  cette  caufe  unique  agit  fur 
des  machines  ou  des  tempéramens  divers. 
C'eft  une  étincelle  qui  tombe  ou  dans 
l'eau,  ôc  qui  la  fait  bouillonner  ôc  fumer > 
ou  fur  de  l'huile,  ôc  quil'allume,  ou  fur 
du  bois,  ôc  qui  l'enflamme,  ou  fur  de  la 
poudre,  du  falpêtre ,  du  foufre,  ôc  qui 
caufe  une  explofion.  L'étincelle  fatale  eft 
la  même  ;  tous  ies  effets  font  divers ,  à 
l'exception  de  quelques  phénomènes  gé- 
néraux ôc  communs ,  qui  tiennent  plus 
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peut-être  à  la  nature  de  l'étincelle,  qu'à 
celle  du  corps  qui  en  efl:  attaqué. 

Il  y  a  fans  doute  une  infinité  de  tem- 
péramens  divers  :  cette  infinie  variété  efl 
démonrrùe  &  par  l'infinie  variété  de  conf- 
titution  de  la  même  machine,  &  par  là 
variété  infinie  des  effets  d'une  même  cau- 
fe  morbifique  fur  ces  machines  diverfe- 
ment  conftituées. 

Le  Médecin  qui  abhorre  tout  fyftème, 
ne  prononce  rien  fur  ce  qui  confhtue 
ce  te  variété  de  tempéramens  ;  il  l'ignore1. 
Il  ne  prononce  rien  fur  la  manière  d'o- 
pérer de  la  caufe  morbifique  relative  à  la 
diverfité  de  ces  conftitutions  ;  il  l'ignore. 
Il  ne  prononce  rien  fur  la  nature  des  re- 
mèdes qu'il  ordonne  ;  il  l'ignore.  Il  ne 
prononce  rien  fur  la  manière  dont  ces 
remèdes  opèrent  ;  il  l'ignore.  Il  ne  pro- 
nonce rien  fur  leur  analogie  avec  les 
fubftances  auxquelles  il  les  applique  ;  il 
l'ignore  encore.  Il  fait  qu'il  y  a  variété. 
Il  à  obfervé  le  plus  qu'il  a  pu  de  ces  phé- 
nomènes qui  occafionnent  cette  variété. 
Il  a  expérimenté  que,  relativement  à  telle 
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ou  telle  variété,  telle  ou  telle  chofe  pro- 
duit un  bon  effet ,  &  voilà  tout.  Ce  font 
les  Médecins  raifonneurs  qui  ont  perdu  là 
Médecine  dans  tous  les  fens. 

Je  ne  ferois  point  étonné  que  certaine 
Médecins  cruffent,  ainfi  qu'il  eft  arrivé  à 
quelques  Philofophes,  avoir  à  leur  fervice 
un  démon  familier.  Qu'étoit-ce  que  ce 
démon  familier  dans  ces  Phiiofophes  ?  Un 
ta<S  Rn ,  délicat ,  en  conféquence  duquel 
ils  apprécioient  plufieurs  circonftances 
fubtiles ,  certains  phénomènes  fugitifs  ; 
appréciation  qui  étoit  fouvent  juftifiée 
par  l'événement.  Dans  le  Médecin,  ce 
démon  fera  précifément  la  même  chofe , 
toutes  les  fois  qu'il  ne  pourra  fe  rendre 
un  compte  précis  de  ce  qui  le  détermine 
invinciblement,  foit  dans  fon  prognoftic, 
foit  dans  fa  pratique.  C'eft  un  ta£t  fin, 
délicat,  c'eft  un  ufage  habituel,  fi  délié,  fi 
continu  de  tous  fes  fens  ;  c'eft  un  coup  d'œil 
fondé  fur  des  chofes  fi  inexplicables,  fi 
difficiles  à  faifir ,  fi  difficiles  à  rendre ,  que 
ce  Médecin  ne  peut  fe  faire  entendre  qu'à 
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Fhomme  aufïi  expérimenté  que  lui-même. 

J'en  appelle  à  ceux  qui ,  comme  Lom- 
mius ,  fe  font  attachés  à  décrire  le  plus 
fcrupuleufement  les  maladies  :  combien 
de  chofes  qui  étoient  dans  leur  entende- 
ment, &  qu'ils  n'ont  jamais  pu  tranfmet- 
tre  de  vive  voix,  ni  par  écrit. 

Ce  qu'il  faut  fingulicrement  regretter , 
Iorfque  la  fociété  perd  un  grand  Méde- 
cin, c'eft  cette  multitude  de  connoiffances 
non  traditionnelles.  Or  on  voit  que  la 
variété  des  tempéramens  étant  infinie,  il 
y  a  fur  ce  feul  objet ,  dans  la  tête  d'un 
Médecin  expérimenté  ,  une  infinité  de 
notions  qu'il  ne  peut  rendre ,  &  qu'il 
combine  pourtant  dans  l'exercice  journa- 
lier de  fon  art. 

Tout  ce  que  les  Médecins  ont  écrit  fur 
les  tempéramens ,  n'eft  proprement  que 
la  Médecine  vulgaire.  J'en  dis  autant  de 
ce  qu'ils  ont  écrit  fur  la  plupart  des  mala- 
dies :  6c  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  la 
pratique  eft  fi  néceffaire  -,  voilà  pourquoi 
certaines  gardes-malades  feroient  de  très- 
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grands  Médecins ,  fi  elles  connoifibient 
aufîï  parfaitement  le  remède,  que  l'état 
&  les  fuites  du  mal. 

La  nature  procédant  toujours  par  des 
nuances  infenfibles ,  l'ignorance  de  l'hom- 
me a  été  obligée  de  déterminer  dans 
la  férié  infinie  qui  s'ofFroit  à  lui ,  cer- 
tains termes  fixes  auxquels  il  fe  rapportât 
dans  fes  jugemens  ôc  dans  fa  conduite. 
Il  ne  pouvoit  étendre  fa  langue  à  l'infini  ; 
&  quoique  chaque  autre  terme  de  la  férié 
eût  fon  caraâere  particulier,  il  n'avoit 
point  de  nom  qui  le  défîgnât.  Par  exem- 
ple, naître,  vivre  ôc  mourir,  font  prefque 
toute  l'hiftoire  de  la  durée  de  l'homme. 
Il  en  efl  ainfi  des  tempéramens.  Trois  ou 
quatre  mots  en  expriment  toute  la  va- 
riété. • 

Ces  quatre  mots,  chaud >  froid  >  fec  & 
humide  j  font  comme  quatre  points ,  qua- 
tre centres,  autour  defquels  on  a  raffem- 
blé  le  plus  qu'on  a  pu  de  qualités  indi- 
viduelles qui  les  diftinguaflent.  Les  enfans 
apprennent  par  cœur  rémunération  qui 
.  convient  à  chacun  de  ces  centres  ;  les  ha- 
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biles  gens  en  fuivent  les  déveloopemens,  à 
mefure  qu'ils  lifent,  qu'ils  méditent,  qu'ils 
étudient,  qu'ils  pratiquent,  qu'ils  voient) 
qu'ils  comparent.  Comme  dans  les  ondula- 
tions qui  fe  font  fur  la  furface  des  eaux, 
ils  voient  de  circonférences  excentriques 
en  circonférences  excentriques,  ces  cen- 
dres s'étendre  jufqu'à  ce  que  les  derniè- 
res circonférences  fe  rencontrent,  fe  tou- 
chent, paffent  les  unes  fur  les  autres. 
Alors  ce  ne  font  plus  quatre  points  ifolés 
&  pris  fur  une  ligne  infinie ,  à  des  inter- 
valles infinis  :  c'eft  une  connoiffance  liée, 
fuivie,  continue,  où  tout  fe  touche.  Ceft 
alors  que,  fi  les  dénominations  premières 
données  aux  quatre  points  centraux,  ne 
font  pas  pour  Pobfervateur  tout-à-fait  vides 
dd  fens ,  il  s'en  manque  fort  peu  du  moins 
qu'il  ne  difcerne  plus  ces  quatre  premiers 
termes  des  autres.  Leur  prérogative  s'af- 
foiblit  dans  fa  tête  ;  &  il  fent  que  le 
point,  ou  l'état  qui  les  touche  immédia- 
tement &  celui  qui  en  eft  le  plus  éloi- 
gné ,  mériteroient  tout  auffi-bien  des  norm 
différens ,  puifqu'ils  ont  leurs  caractères 


de  l'Homme  malade.       189 

—        —       ■■■■■■■--        —  | 

fpécifîques  qui  les  conftituent.  La  fcience 
prend  une  étendue  immenfe  dans  fon  ef- 
prit,  Ôc  il  en  refte,  pour  ainfi  dire,  ré- 
duits ,  comme  la  foule ,  à  la  langue  des 
ignorans. 

Cette  pauvreté  de  la  langue ,  fi  peu 
correfpondante  aux  lumières  des  maîtres 
de  l'art ,  les  force  à  parler  comme  les  au- 
tres ;  mais  ils  fentent  bien  diverfement. 
Souvent  même  9 -en  s'exprimant  comme  un 
de  leurs  Confrères,  ils  difent,  fentent  ôc 
penfent  des  chofes  toutes  diverfes.  Delà 
vient  la  taciturnité  des  hommes  vraiment 
Hippocratiques  :  ils  auroient  befoin  de 
trop  de  modifications  ôc  de  termes  ;  ôc 
dans  l'impolfibilité  de  rendre  avec  précis 
fion  ce  qu'ils  favent,  ils  aiment  mieux  ob^ 
ferver,  ordonner  ôc  fe  taire. 

Souvent  même  ils  craignent  ou  dédai- 
gnent d'écrire,  parce  qu?ils  éprouvent  à 
chaque  inftant  la  difficulté ,  l'impolfibilité 
même  de  tranfmettre  la  partie  vraiment 
précieufe  de  leur  fcience,  celle  qui  leur 
eft  individuelle. 

La  djftinftiQn  dçs  tempéramens  en  un 
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certain  nombre  de  clafles ,  reffemble  à  la 
diftinélion  des  couleurs  au  fortir  de  la 
boutique  du  Marchand  ;  ce  n'eft  pas  là  la 
palette  de  la  Nature,  ni  celle  du  Peintre. 
Ni  lui  ni  la  Nature  n'emploient  aucune 
de  ces  couleurs  crues.  La  multitude  des 
nuances  très-diftinguées  dans  le  tableau, 
eft  infinie,  &  il  n'y  a  des  noms  dans  l'art 
que  pour  quelques-unes.  Celui  qui  a  pro- 
noncé ,  gris  j  verd  _,  jaune  _,  rouge  _>  bleu  j  s'il 
croit  favoir  tout,  eft  le  plus  dangereux 
des  ignorans. 

Tout  le  monde  dit  du  bien  ou  du  mal 
de  la  Médecine,  fans  en  avoir  le  droit.  Il 
n'appartient  qu'aux  Médecins  profonds 
d'en  parler  ;  ils  ne  peuvent  être  fentis  que 
par  le  Médecin  profond  qui  les  écoute. 

Les  divifions  trop  multipliées  font  abfur- 
des  ;  c'eft  le  fymbole  le  plus  frappant  de 
l'ignorance  dans  l'art  ;  ôc  malheur  à  celui 
qui  l'exerce  d'après  ces  divifions  !  C'eft  un 
homicide  qui  aime  mieux  s'afïïilettir  à  un 
ordre  fy ft';matique  qui  favorife  fa  pareffe, 
6c  qui  le  tranquillife  dans  fes  fautes,  que 
^étudier  ôc  de  fuivre  Tordre  de  la  Na- 
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ture,  qui  le  tiendroit  fouvent  dans  une 
incertitude  raifonnable,  ôc  dans  une  rete- 
nue très-fondée. 

La  langue  Médicinale  a  un  très-grand 
défaut  :  nous  difons,  tempéramens  chauds  ^ 
fecs  3  bilieux  _,  phlegmatiques  _,  OU  ignés  j  fui- 
fureux  _,  falins  ;  &  ces  noms  entrent  dans 
notre  tête,  avec  la  notion  des  qualités 
phyfiques  qu'ils  défignent ,  tandis  qu'il 
n'y  a  peut-être  rien  de  commun  entre  la 
chofe,  les  tempéramens  défignés,  &  la 
qualité  fpécifiée  par  le  mot. 

Qui  dit  tempérament  chaud ,  dit  une 
certaine  collection  de  phénomènes  qui 
condiment  la  manière  générale ,  habi- 
tuelle d'être  d'un  animal  ;  tandis  que  le 
mot  chaud  ne  marque  qu'une  fenfation 
relative  au  feu. 

Qui  dit  un  tempérament  fec,  dit  une 
colledion  de  phénomènes  qui  conftn 
ruent  la  manière  générale ,  habituelle 
d'être  d'un  animal ,  tandis  qu'il  n'y  a 
peut-être  rien  dans  cet  animal  qui  cor- 
refponde  exadtement  au  mot  fécherejfe  * 
de   quelque   manière    qu'on   l'entende, 
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Quoi  de  plus  fec  que  certains  vieillards, 
Ôc  quelquefois  quoi  de  plus  phlegmati- 
que  ou  pituiteux  ?  Il  en  eft  ainfi  des  autres 
tempéramens,  ôc  des  autres  expreflions 
qui  les  défignent,  qui  deviennent  bien 
autrement  fatales ,'  lorfqu'elles  font  em- 
pruntées ou  de  la  Chymie ,  ou  de  la  Mé- 
chanique,  parce  qu'alors  elles  entraînent 
avçc  elles  une  fouie  d'idées  fyftématiques, 
ôc  que  ces  idées  fyftématiques  entraînent 
aulîî    des   conféquences  pratiques  d'au- 
tant plus  féduifantes ,  qu'elles  fe  tien- 
nent enfemble  plus  fortement,  ôc  qu'a- 
lors très -pratiquement  l'animal  eft  confi- 
déré  &  traité  ou  comme  un  fyphon,  ou 
comme  un  automate  de  bois,  ou  comme 
une  cucurbite. 

OM  ne  fauroit  donc  trop  exhorter  ceux 
qui  fe  deftinent  à  la  Médecine ,  à  pren- 
dre ces  expreflions  pour  ce  qu'elles  font , 
non  pour  des  mots  qui  marquent  des 
étais  fimples  ,  mais  pour  des  mots  qui 
marquent  des  états  tous  compliqués  ; 
non  pour  des  expreflions  de  qualités  phy- 
fiques,  mais  pour  des  expreflions  de  qua- 
lités 
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lires  propres  &  particulières  à  l'animai. 
On  parle  du  tempérament  fanguin  :  ofe- 
rois-je  demander  où ,  à  quel  âge ,  dans 
quel  fexe ,  fous  quel  climat  on  le  confi- 
ddre  ? 

Une  chofe  qui  marque  combien  ces 
dénominations  font  incertaines,  vagues, 
arbitraires,  c'eft  qu'on  garde  communé- 
ment fon  tempérament  jufqu'à  la  fin  dp 
fa  vie ,  &  que ,  par  cônféquent ,  quoi- 
que le  Vieillard  ait  toujours  le  tempéra- 
ment chaud ,  humide  ou  fanguin  ;  il  n'en 
p.  pas  moins  la  fibre  roide ,  le  marafme 
de  l'âge. 

Une  autre  confidération ,  c'eft  que  re- 
lativement à  un  climat,  à  une  province» 
à  une  ville,  l'échelle  des  tempéramens 
change,  enforte  qu'on  appelïeroit  à  Par: s 
chaud ,  fanguin ,  humide  le  tempérament 
qui  ne  le  feroit  point  ailleurs.  Nous  mer- 
tons  toujours  les  fibres  en  jeu  ;  mais  le 
clavier  humain  ne.fe  touche  pas  comme 
un  inftrument  à  cordes  :  qui  peut  fe  flat- 
ter de  favoir  ce  que  c'eft  que  la  fibre 
roide  ou  molle ,  ôc  ce  qu'elle  fait  à  la 
Parus  L  JNJ 
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famé,  étant  molle  dans  l'enfant,  dans  les 
femmes  qui  fe  portent  bien,  plus  tendue 
dans  l'adulte  qui  fe  porte  bien,  forte  dans 
l'homme  qui  fe  porte  bien ,  roide  dans 
le  vieillard  qui  fe  porte  bien.  Si  je  me 
fuis  fervi  de  ces  mots  dans  cet  ouvrage, 
ôc  fi  je  m'en  fers  dans  la  fuite ,  c'eft  pour 
être  entendu  des  jeunes  Médecins .,  & 
pour  me  conformer  à  lufage  ;  mais  je  me 
défie  de  toute  idée  fyftématique  fondée 
fur  la  connoiflance  des  parties  élémentai- 
res de  Tanimal.  Nos  membranes  ne  ref- 
femblent  jamais  à  un  parchemin ,  nos  fibres 
à  un  fil  mouillé ,  ou  à  une  corde  tendue  5 
£c  je  ne  penfe  pas  que  nos  nerfs  puifTent 
fe  racornir  ;  mais  ils  ont  plus  ou  moins 
d'élafticité  :  cette  idée  fimple  me  fuffit, 
parce  qu'elle  eft  vraie. 

Nous  aurions  befoin  d'une  bonne  Dif- 
fertation  fur  les  caufes  qui  font  changer 
les  tempéramens  nationaux  :  comment 
eft -il  arrivé  que  celui  des  habitans  des 
environs  de  la  Grèce  ait  paffé  en  France  ? 
Par  quel  hazard  le  retrouve-t-on  chez  les 
Suédois ,  qu'on  appelle  par  cette  raifoa 
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les  François  du  Nord  ?  Pourquoi  avant 
cinquante  ans ,  ce  même  tempérament 
deviendra- 1 -il  celui  des  Rufles? 

Ces  métamorphofes  viendroient  -  elles 
de  ce  qu'on  deffèche  les  marais ,  qu'on 
découvre  un  pays  par  la  ccmpe  des  bois? 
Seroit-ce  parce  que  le  Peuple  quitte  les 
campagnes  pour  le  renfermer  dans  les  vil- 
les, &  qu'il  fe  mêle  avec  d'autres  Peuples  ? 
Seroit-ce  parce  que  d'Agriculteur  qu'il 
étoit ,  il  devient  marin ,  militaire  ,  com- 
merçant? Seroit-ce  enfin  parce  qu'il  chan- 
ge de  mœurs  &  de  nourriture  ?  Les  dé- 
lices de  Capoue  changèrent  la  conflitu- 
tion  des  Soldats  cYAnnibal  ;  il  a  voit  ame- 
né des  hommes  robuftes,  des  Héros,  il 
fie  ramena  que  des  lâches.  Lorfque  I4 
contrée  que  le  Pariiîen  habite ,  étoit  cou- 
verte de  bois  ,  Julien  difoit  j'aime  le  Pa~ 
rifien  j  parce  qu'il  ejlferieux  &  grave  comme 
moi.  Julien  !  vous  ne  diriez  pas  cela  au- 
jourd'hui ;  pourquoi  ?  Je  l'ignore  :  fi  les 
mœurs,  les  ufages,  les  goûts,  la  galante- 
rie ?  la  fenfibilité  »  le  luxe  des  vins ,  les 
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liqueurs  habituelles,  le  ciel  peut-être,  l'air 
&  les  eaux  n'en  fout  pas  les  caufes. 

Neuwton ,  le  grand  Kcuwton ,  a  fixé  le 
nombre  des  couleurs  primitives  -,  fuivons 
fon  exemple  pour  fixer  le  nombre  des 
rempéramens  individuels  :  les  Anciens  en 
ont  admis  neuf  efpêces ,  qu'on  peut  ré- 
duire à  quatre  3  &  c'eft  bien  affez. 

Des  Tempéramens. 

Toutes  les  efpêces  de  tempéramens 
font  à  la  fois  naturelles ,  acquifes  &  corn- 
pofées  :  le  tempérament  naturel  fimple 
n'exifte  nulle  part  ;  fon  exifrence  fuppofe 
une  combinaiibn  géométrique  de  princi- 
pes ,  combinaifon  impofîible,  ou  qui  ne 
peut  être  que  momentanée  dans  un  corps 
fujet  aux  viciflïtudes ,  dans  un  corps  qui 
paie  fans  celle  à  la  Nature  les  frais  de 
fon  exiflence ,  dans  un  corps  enfin  qui  ne 
peut  &  ne  doit  avoir  qu'un  état  ftation- 
naire. 

Le  changement  de  climat ,  le  genre 
de  vie ,  le  côté  phyfique  &  moral  de  Tin- 
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dividu  font  les  caufcs  du  tempérament  ac- 
quis j,  ôc  la  mulriplicité  de  ces  caufes  réu- 
nies dans  l'Individu ,  rendent  (on  tem- 
pérament de  plus  en  plus  compofé  ;  mais 
la  fomme  de  ces  variétés  rentre  dans  l'u- 
nité, dans  l'uniformité  de  la  conftitution 
primordiale  ;  ôc  les  différences  individuel- 
les qui  appartiennent  en  propre  à  chaque 
fu;et,font  précifément  ce  qu'on  appelle 
Yydiojincrajle  de  chaque  fujet. 

Les  effets  phyfiques  ôc  moraux  que  je 
vais  décrire  peuvent  fervir  à  la  connoif- 
fance  des  hommes  ôc  des  nations.  La 
clef  de  leurs  caraâcres  nous  manque  ;  ce 
feroit  quelque  chofe  que  de  l'indiquer, 
après  avoir  couru  l'Europe  pour  la  trou- 
ver. Il  y  auroit  long- temps  que  nous  l'au- 
rions en  main  cette  clef,  fi  ceux  qui  nous 
ont  tracé  le  phyfîque  de  l'homme,  s'é- 
toient  plus  attachés  à  nous  en  peindre 
le  moral ,  ou  fi  les  Moraliffes  avoient  été 
meilleurs  Phyficiens.  Tout  eff  enchaîné 
dans  la  Nature  ;  le  phyfîque  ôc  le  moral 
y  font  unis  par  les  liens  de  la  plus  in- 
time familiarité,  pourquoi  les  art-on  né- 
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gligés  ou  féparcs  l'un  de  TaiitrePM.de 
Buffon  e(l  le  premier  qui  ait  refpe&é  ces 
liens  indivifibles  ;  mais  la  Nature  Ta  trop 
bien  traité  pour  qu'il  ait  pu  la  mécon- 
noître  ôc  la  peindre  dans  un  état  de  con- 
torfion. 

Une  phyfionomie  arrimée ,  des  yeux 
ordinairement  bleus ,  un  beau  corps  dont 
la  ftature  eft  élevée,  des  chairs  qui  ne 
font  ni  trop  fermes  ni  trop  molles,  ni 
trop  garnies  de  poils ,  des  cheveux  blonds 
ou  châtains ,  une  couleur  agréable  ôc  ver- 
meille ,  des  membres  Toupies  ôc  agiles ,  peu 
propres  aux  travaux  de  forces,  des  vei- 
nes larges  ôc  bleues ,  remplies  d'un  fang 
qui  circule  aifément ,  un  poulx  vif,  mais 
doux  Ôc  uniforme ,  font  les  fignes  indivi- 
duels du  tempérament  que  nous  appe- 
lons fanguin.  Le  fang  proprement  dit , 
furabonde-  t-ii  dans  ce  tempérament  ?  Je 
l'ignore  ;  toutes  les  humeurs  fe  féparent  du 
fang)  où  elles  font  confondues,  ô:  fe  ren- 
dent dans  des  réfervoirs  particuliers.  Quel 
eft  l'agent  qui  choifit  de  préférence  une 
humeur  pour  la  changer  en  une  autre  d'une 
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nature  oppofée  ?  Je  l'ignore  encore.  Uar- 
chée  que  Farihelmont  employoit  à  cet  offi- 
ce, n'eft  pas  capable  de  me  l'apprendre  ;  le 
duumv'vaty  que  cet  Auteur  a  introduit  en 
Médecine ,  a  été  plus  funefte  à  cette 
fcience  que  le  triumvirat  ne  le  fut  aux 
Romains. 

L'homme  fanguin  exerce  toutes  fes 
fondions  avec  une  facilité  admirable  : 
il  a  bon  appétit ,  fans  cependant  être  atiiîî 
vqrace  que  l'homme  bilieux  ;  il  digère 
bien  &  lentement,  il  a  le  ventre  libre, 
mais  il  urine  peu,  parce  qu'il  tranfpire 
aifément.  L'homme  fanguin  eft  bon ,  franc, 
brave ,  courageux  ;  la  vivacité ,  l'enjoue- 
ment ,  la  douceur  &  l'aménité  forment 
fon  caraâcre ,  fon  imagination  eft  bril- 
lante, fa  mémoire  facile,  il  a  beaucoup 
d'efprit ,  des  idées  hetireufes  &  promp- 
tes, un  jugement  vif,  des  expreflions  ai- 
fées.  Il  aime  le  luxe,  les  plaifirs,  la  ta- 
ble &  les  femmes.  Toutes  les  affaires  de 
cœur  ont  un  empire  abfolu  fur  lui;  il  ai- 
me avec  beaucoup  de  déiicateîlé ,  mais 
ce  Céladon  eft  indifçret  &  inconftant ,  il 
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a  plutôt  des  goûts  que  des  partions,  il  eft 
plus  propre  à  faire  des  connoiffances  que 
des  amis.  Aufli  étourdi  que  fenfible ,  ù 
n'aime  pas  qu'on  lui  réfifte ,  il  s'emporte 
ailement,  ôc  fe  calme  de  même.  Prefquc 
tous  ceux  qu'on  appelle  gens  d'efprit  font 
de  ce  tempérament  :  les  fciences  abftrai- 
tes ,  les  méditations  profondes  ôc  fuivies  , 
ainfi  que  ce  qui  demande  de  la  confian- 
ce, de  l'opiniâtreté  dans  le  travail  don- 
nent du  dégoût  à  l'homme  fanguin  ;  com- 
me il  faifit  vivement  tous  les'objets  ,il  les" 
quitte  de  même,  c'eft  l'image  du  papil- 
lon. Mais  il  excelle  dans  toutes  les  fcien- 
ces agréables  ôc  les  arts  de  goût  ;  fon  ima- 
gination douce  ôc  riante  le  rend  naturel- 
lemeat  enclin  à  la  Poéfiô ,  à  la  peinture  * 
k  la  Mufique  ,  ôcc.  prefque  toutes  fes  pro- 
ductions font  gracieufes.  La  bonté  de 
ce;te  conftitution  n'efl  pas  un  titre  pour 
vivre  long-temps  ;  la  fenfibilité  &  la  vi- 
vacité qui  lui  font  propres  abrègent  con- 
fiiérablemerit  fes  jours.  Je  parlerai  des" 
maladies  ôc  du  régime  de  chaque  tempé- 
rament dans  mes  réflexions  fur  la  Prati* 
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que.  Je  paiTe  au  tempérament  bilieux. 

L'homme  bilieux  n'a  pas  ordinairement 
une  taille  avantageufe ,  ni  un  gros  em- 
bonpoint ;  mais  il  eft  fort ,  nerveux ,  bien 
mulclé.  Ses  os  font  gros  ,fes  chairs  compaci- 
tés, fa  peau  aride  &  fèche  eft  d'un  rouge  fon- 
cé, brune,  olivâtre  &  quelquefois  noire  ;  les 
poils  qui  la  couvrent  ont  la  couleur  des  che- 
veux ,  qui  font  prefque  toujours  noirs  ôc 
crépus.  Le  bilieux  n'eft  pas  beau,  il  a  le 
cou  gros,  la  bouche  grande,  les  lèvres 
deflechées ,  l'haleine  chaude  ôc  forte ,  le 
nez  épaté ,  les  yeux  noirs  ôc  perçans. 

Toutes  les  fondions  vitales  fe  font 
promptement  ôc  fortement  dans  l'homme 
bilieux,  fon  poulx  eft  prompt,  élaftique^ 
fec  ôc  roide.  Il  mange  beaucoup ,  digère 
vite  ôc  facilement  ;  la  conftipation  eft  pro- 
pre à  cette  complexion  ;  la  tranfpiration 
ne  l'eft  pas ,  le  tifTu  de  la  peau  eft  trop 
ferré  ôc  trop  compare  -,  en  revanche  les 
urines  font  abondantes  ôc  très-acres. 

Le  bilieux  eft  de  tous  les  hommes  ce- 
lui qui  eft  le  plus  amoureux  ;  l'amour  eft 
pour  lui  une  affaire  capitale ,  il  veut  être 
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aimé  feul ,  parce  qu'il  aime  paffionné- 
ment,  ôc  porte  fouvent  la  jaloufie  juf- 
qu'à  la  fureur.  Les  Peuples  chez  qui  ce 
tempérament  domine  ont  mutilé  des  hom- 
mes pour  s'afïurer  des  femmes,  dont  ils 
ont  fait  leurs  efclaves  ;  mais  ils  ne  jouiflent 
que  du  bonheur  des  Tyrans ,  s'il  en  eft 
un  pour  eux.  Les  bilieux  font  les  plus  vi- 
goureux des  hommes,  ôc  confervent  long- 
temps leur  vigueur  ;  ils  font  aufïï  les  plus 
propres  à  faire  concevoir,  pourvu  que 
la  femme  foit  d'un  tempérament  fanguin  : 
fi  elle  eft  d'un  tempérament  bilieux ,  elle 
eft  la  plus  amoureufe  des  femmes ,  ôc  l'on 
fait  que  trop  de  vivacité  de  part  ôc 
d'autre  eft  un  obftacle  à  la  conception. 
Les  femmes  fanguines,  plus  modérées, 
font  plus  fécondes  ;  mais  on  a  malheu- 
reufement  oublié  que  c'eft  d'une  union 
bien  aflbrtie  que  naiffentdes  enfans  bien 
faits  ôc  bien  conftitués.  J'ai  bien  peur 
que  dans  certains  pays  on  ne  foit  obligé 
d'en  venir  au  croifement  des  races ,  tant 
l'efpêce  humaine  s'y  eft  abâtardie  ,  faute 
d'avoir  égard  à  ces  circonftances  :  les 
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grands  noms  >  les  familles  illuftres  ne  s'é- 
teignent jamais  que  par  cette  caufe  phy- 
fique.  La  convenance  des  rangs  &  des 
fortunes  fait  les  mariages ,  l'amour  n'y 
entre  pour  rien ,  ou  du  moins  il  ne  bat 
que  d'une  aîle ,  il  doit  battre  des  deux 
pour  faire  des  enfans  robuftes  ;  ce  qu'on 
fait  à  regret ,  on  le  fait  toujours  mal  : 
l'amour  dans  ce  cas  reflemble  à  une  lam- 
pe fépulcrale  qui  éclaire  une  urne  >  fans 
réchauffer  les  cendres  qu'elle  contient. 

Les  bilieux  n'ont  point  la  gaieté  & 
l'enjouement  des  perfonnes  fanguînes: 
toutes  leurs  pafTions  font  grandes  &  for- 
tes ;  ils  font  três-fenfibles ,  trcs-prompts 
à  s'enflammer;  ils  font  conftans,  fermes, 
inexorables.  Leur  colère  eft  celle  d'Achi- 
les,  leur  haine  celle  de  Coriolan  ;  leur 
amour  tient  de  la  manie;  leur  imagina- 
tion eft  belle  ôc  fublime.  Les  Poètes ,  les 
Peintres ,  les  Muficiens  de  ce  tempérament 
mettent  beaucoup  de  force ,  de  fierté  & 
de  pathétique  dans  leurs  productions  ;  leur 
jugement  eft  moins  facile  que  celui  des 
hommes  fanguins,  mais  il  eft  plus  maie, 
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plus  fur,  plus  réfléchi.  Ils  ont  plus  de 
génie  que  d'efprit  ;  ce  génie  eft  vafte , 
profond  ôc  propre  a  toutes  les  fciences 
abftraites.  Quelquefois  ces  qualités  pré- 
cieufes  font  altérées  par  un  peu  de  du- 
reté ;  un  bilieux  eft  prefque  toujours  en- 
têté ôc  opiniâtre  dans  ce  qu'il  veut  ôc 
ce  qu'il  penfe,  ce  qu'il  juge.  Mais  le 
foleil  a  aufll  fes  éclipfes  ;  ce  caraôcre 
qui  ne  fait  pas  plier,  rend  l'homme  dé- 
fagréable  à  la  fociété ,  cet  homme  à  fon 
tour  ne  l'aime  gueres  :  il  en  eft  de  cette 
antipathie  réciproque,  comme  il  en  eft 
de  l'ennui  ;  quand  on  le  donne  on  le 
reçoit. 

L'acharnement  des  bilieux  à  tout  ce 
qu'ils  font,  les  rend  propres  à  l'exécution 
des  grands  projets  ôc  des  grandes  affai- 
res ;  ils  relèvent  ou  détruifent  les  empi- 
res quand  ils  ont  le  pouvoir  en  main. 
Prefque  tous  les  grands  Miniftres  ont  eu 
ce  tempérament.  Les  bilieux  vivent  tres- 
long-temps  ;  à  l'âge  de  quarante  ou  qua- 
rante -  cinq  ans  ils  deviennent  mélanco- 
liques. 
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La  ftature  des  mélancoliques  eft  grande 
ou  moyenne ,  leurs  cheveux  font  bruns 
ou  noirs,  leur  vifage  eft  alongé,  leurs 
yeux  font  grands  ôc  langoureux  dans  la 
jeu  nèfle ,  ôc  fombres  dans  un  âge  plus 
avancé  ;  leurs  joues  font  fêches  ôc  ava- 
lées, leur  corps  eft  grêle,  leurs  jambes 
ôc  leurs  cuiffes  menues ,  leurs  bras  ôc 
leurs  doigts  éfîlés  ;  leur  peau  eft  fêche  , 
lifte ,  polie ,  quelquefois  rude ,  brûlée,  noi- 
râtre, garnie  de  poils  très-noirs  ;  leur 
rein  eft  jaune  ou  brun. 

Les  femmes  de  ce  tempérament  ont  la 
peau  belle ,  mais  fèche  ;  elles  ont  pref- 
que  toutes  une  démarche  nonchalante , 
foit  qu'elles  marchent  ou  qu'elles  agiffent. 

L'homme  mélancolique  au  contraire, 
marche  d'abord  avec  beaucoup  de  viva- 
cité ,  il  met  de  la  promptitude  dans  tou- 
tes les  aciions  qui  ne  demandent  pas 
beaucoup  de  force  ôc  de  conftance.  On 
a  obfervé  que  les  laboureurs  ôc  les  ar- 
tifans  qui  ont  ce  tempérament,  ne  paflent 
guères  l'âge  de  quarante  ans ,  les  grands 
travaux  les  tuent  :  ceux  qui  paffenc  çeç 
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âge ,  acquièrent  les  propriétés  reconnues 
des  tempéramens  bilieux,  ôc  vivent  très- 
long-temps. 

Au  relie,  cette  conftitution  n'eft  pas 
commune  dans  les  Campagnes,  elle  ne 
l'eft  que  dans  les  Villes ,  ôc  fur-tout  dans 
les  Capitales.  Ce  tempérament  eft  celui 
de  tous  qui  fe  tranfmet  le  plus  facilement 
ôc  le  plus  feniiblement  des  pères  aux  en- 
fans  ;  il  me  femble  qu'on  doit  le  re- 
garder plutôt  comme  une  maladie  d'ac- 
quifition  ,  comme  un  vice  héréditaire , 
que  comme  *un  tempérament  propre  à 
l'Individu  :  un  garçon  mélancolique ,  une 
fille  vaporeufe  viennent  ordinairement 
d'une  mère  hiftérique. 

L'abus  des  plaifirs,  la  nature  de  ces 
plaifirs,  la  durée  de  ces  piaiiirs,  l'épuife- 
ment  ôc  l'abattement  qui  les  fuivent,  font 
les  principales  caufes  de  cet  état  de  lan- 
gueur ôc  d'irritation  fucceiîives ,  qui  font 
paflfer  un  Individu  par  toutes  les  fuuations 
poiïïbles  du  corps ,  à  l'exception  de  la 
naturelle.  La  machine  devient  à  l'uniflbn 
avec  tout  ce  qui  l'affecle ,  elle  eft  réduite 
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dans  un  état  d'atonie,  à  moins  qu'une  ten* 
fion  excefïîve  ne  la  travaille  épileptiquë- 
ment  ;  Tes  fondions  ne  font  que  d'un 
inftant ,  mais  elle  ne  les  exerce  qu'avec 
paillon ,  qu'avec  fureur. 

Toutes  les  paflions  fortes  peuvent  ame- 
ner ce  tempérament ,  &  les  paflions  de 
ce  fiècle  ont  rendu  l'édifice  humain  fem- 
blable  à  une  mazure  qui  s'écroule  :  la 
chute  de  l'édifice  eft  d'autant  plus  promp- 
te ,  que  fouvent  l'ignorance  ou  l'erreur 
tâchent  de  l'appuyer. 

Dans  le  tempérament  mélancolique 
les  mouvemens  du  cœur  &  des  artères 
font  très-prompts ,  très-variés  ;  le  poulx 
y  eft  fréquent, petit, élaftique,  enfoncé, 
mais  beaucoup  moins  dur  que  dans  la 
conftitution  bilieufe. 

Les  mélancoliques  font  fouvent  affamés, 
ils  mangent  trop  ôc  quelquefois  trop 
peu  ;  ils  femblent  faits  pour  les  extrêmes. 
Les  fondions  du  ventre  ne  font  point 
régulières  ;  il  eft  tantôt  reflerré,  ôc  tan- 
tôt trop  lâche  ?  les  urines  font  abondan- 
tes, claires,  peu  colorées,  &  le  mélan- 
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colique  a  plutôt  des  lueurs  $exprcjJion> 
qu'une  tranfpiration  véritable. 

L'imagination  des  malades  de  cette  ef- 
pcce  eft  aulîi  vive  ,  aufïi  exaltée ,  aufll 
pittorefque  que  celle  des  Orientaux ,  ils 
peignent  toujours  en  parlant  ;  tout  eft 
image,  comparaifon ,  mais  ils  groffiflent , 
ils  exagèrent  fouvent  les  chofes.  Un  mé- 
lancolique heureux  fe  croit  le  plus  heu- 
reux des  hommes  ;  un  petit  revers,  une 
fenfation  douloureufe  le  jettent  dans  ra- 
battement ôc  le  défefpoir ,  fon  malheur  lui 
paroît  extrême ,  il  n'étoit  fait  que  pour  lui. 
Mais  s'il  nous  offre  des  tableaux  ôc  des  ima- 
ges frappantes  ,  fon  imagination  lui  peint 
des  chimères  qui  le  troublent  ôc  le  rendent 
très -fouvent  malheureux  par  la  crainte 
de  le  devenir  :  hier  il  voyoit  les  objets 
avec  un  microfcope,  à  travers  un  prifme 
agréable  ;  aujourd'hui  la  fcène  eft  chan- 
gée ;  fon  imagination  eft  une  chambre  obf- 
cure ,  il  ne  voit  ces  même?  objets  qu'à 
travers  un  verre  enfumé. 

Cette  conftitution  eft  celle  des  Héros 
<&  des  grands  hommes  ;  Arïjlotc  en  donne 

pour 
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pour  exemple  Socratc  j  Platon  _,  Hercule  ; 
Plutarque  _,  pour  confirmer  cette  vérité  , 
nomme  Lifandre  _,  le  premier  à  qui  les 
Grecs  firent  des  facrifiçes ,  le  premier  pour 
qui  ils  firent  des  hymnes.  L'Angleterre 
en  a  comme  nous  des  exemples  frapans. 

Mais  cette  conftitution ,  par  un  contrac- 
te fingulier,  produit  aufïi  les   ambitieux 
ôc  les  grands   fcélérats  :  les   conquçtes , 
les  entreprifes  qui  paroiflbient  furpaffer 
lçs  forces  humaines ,  les  crimes  inouis , 
les  fedes ,  les  héréfies ,  les  régicides  ont 
été  l'ouvrage  des  mélancoliques.  Les  hom- 
mes de  cettç  complexion  jugent  mal  ;  ils 
pofledent  au  plus  haut  degré  l'art  dange- 
reux de  faire  iilufion  par  leur  grande  élor 
quence ,  les  paradoxes   en  leurs  mains , 
ne  paroiifent  pas  tels  :  lçs  femmes  n'ont 
point  à  craindre  de  fédudleurs  plus  dan- 
gereux, ils   réunifient  prefque   toujours 
auprès  d'elles  par  le  fublime  de  leur  ima^ 
gination ,  ôc  par  leur  ton  perfuafif.  Nous 
devons  à  cette  maladie  identifiée  avec  la 
machine,  les   grands    Tragiques   6c  les 
grands  Peintres  ;  plus  d'un  Orateur  célô^ 
Partis  T.  q 
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bre  lui  doit  fa  réputation  ôc  fes  fuccês. 
Un  Hiftorien  mélancolique  a  le  ftyle  ner- 
veux ôc  concis ,  une  morale  grande  ôc 
forte  ;  Tacite  en  eft  un  exemple.  Les 
Mathématiques,  la  Théologie,  la  Méta- 
phyfique  ôc  la  Morale  font  du  reffart  de 
ce  tempérament. 

Le  caradêre  du  mélancolique   ne    fe 
reflemble  pas  toujours  fidèlement  à  lui- 
même  ;  il  eft  machinal ,  il  dépend  de  Pim- 
preflïon  des  objets  fur  des  fens  qui  ne  font 
pas  toujours  à  l'uniffon  entre  eux  ;  en  gé- 
néral ,  ce  cara&ère  eft  fombre ,  difficile , 
rêveur,  inquiet,  craintif,  méfiant,  timide 
&  chagrin.  D'autres  ont  despaftions  fou- 
gueufes ,  qui  entraînent  avec  elles  tout  ce 
qui  leur  fait  réfiftance  ;  d'autres  ont  le 
cœur  bon  ôc  prodigieufement  fenfible^ 
quelques-uns  craignent  la  mort,  d'autres 
la  défirent,  la  recherchent  ou  fe  la  don- 
nent. Quelquefois  le  même  individu  la 
craint  ôc  la  defire  alternativement,  fui- 
vant  les  différentes  fituations  de  fon  ame. 
Il  eft  rare  qu'un  mélancolique  manque 
aux  égards  qu'il  doit  aux  autres  >  mais  U 
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eft  exigeant  à  fon  tour  ;  rempli  de  lui- 
même,  ôc  prefque  toujours  avec  lui  mê- 
me, quand  on  lui  manque,  fa  fenfibilité 
fe  change  en  fureur ,  ôc  le  voilà  vindi- 
catif. Prefque  tous  les  mélancoliques  font 
amis  éternels,  amans  jaloux,  défefpérés , 
défefpérans ,  maris  incommodes  :  leurs 
mœurs  honnêtes  font  qu'on  les  aime, 
qu'on  les  eftime ,  qu'on  les  refpeete  ;  mais 
leur  méfiance ,  leur  exigeance ,  leur  mor- 
gue ,  le  peu  de  goût  qu'ils  ont  pour  la 
diflipation ,  font  auflî  qu'on  craint  ôc  qu'on 
évite  de  fe  trouver  avec  eux.  Cçft  dom- 
mage !  la  Société  eft  fouvent  le  fpécifi- 
que  de  cette  maladie. 

Les  pituiteux  ont  prefque  tous  la  taille 
avantageufe ,  les  chairs  lâches ,  molles , 
couvertes  de  graiffe -,  leurs  vaifléaux  font 
d'un  très-petit  diamètre,  pleins  d'un  fang 
dont  les  principes  ne  font  pas  bien  liés 
entr'eux.  Ils  ont  la  peau  d'un  blanc  de 
lait,  polie,  belle  ,  garnie  de  très-peu  de 
poils  blonds  ôc  fins  ;  leurs  cheveux  font 
blonds  ou  châtains ,  leur  vifage  eft  rond 
<?c  pâle ,  quelquefois  bouffi  ;  leurs  )^eux 

Oz 
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font  bleus ,  grands ,  mais  éteints  ;  leur 
regard  eft  humble  &  languiflant ,  leurs 
lèvres  font  pâles,  décolorées  ;  ils  ont 
ordinairement  un  double  menton ,  mais 
cette  graille >  comme  celle  du  refte  du 
corps,  eft  molle.  Les  femmes  de  ce  tem- 
pérament ont  beaucoup  de  gorge  qui  ne 
fe  foutient  pas  long-temps  ;  le  contour 
de  leurs  corps  eft  affez  beau  ;  mais  un 
prompt  embonpoint  le  défigure. 

Les  corps  pituiteux  ne  font  pas  propres 
aux  travaux  pénibles ,  à  moins  qu'on  ne 
les  y  accoutume  par  dégrés.  L'habitude  eft 
leur  loi  :  ils  font  naturellement  obéiffans , 
&  propres  à  recevoir  l'impreffion  qu'on 
leur  donne. 

Dans  ce  tempérament  le  poulx  eft  lent, 
mou,  flexible,  la  refpiration  eft  lente  aufïï. 
Le  pituiteux  eft  fujet  à  Poppreffion  de  poi- 
trine ;  fes  fondions  naturelles  font  lan- 
guiffantes  &  imparfaites  ;  il  a  peu  d'appé- 
tit, il  digère  lentement  &  mal.  Ceft  celui 
de  tous  les  hommes  qui  fupporte  le  plus 
facilement  ôc  le  plus  long-temps  la  faim 
fans  en  être  incommodé. 
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Les  appétits  dès  pituiteux  femblent  être 
émoaffés,  les  plaifirs  de  l'amour  les  affec- 
tent peu  ;  les  femmes  de  ce  tempérament 
ont  peu  d'affeSion  pour  les  hommes,  la 
continence  n'eft  point  pour  elles  une  ver- 
tu pénible,  la  plupart  même  fe  prêtent 
avec  peine  à  ce  qui  fait  le  plaifir  des  au- 
tres ;  elles  ne  font  pas  nées  fous  la  planète 
de  Vénus. 

Ce  défaut  de  fenfibilité  &  d'adivité 
rend  les  fondions  de  l'efprit  foibles  ôc 
languiflantes,  Pimagination  froide ,  la  mé- 
moire débile.  Mais  en  revanche  les  Phleg- 
matiques  ont  le  jugement  droit,  le  carac- 
tère doux ,  affable ,  paifible.  Ils  ne  font 
pas  propres  aux  fciences,  aux  arts  de 
goût  :  ils  fe  bornent  à  fliivre  les  traces 
de  leurs  Ancêtres ,  fans  jamais  avoir  envie 
de  les  furpaffer.  L'état  d'apathie  fait  leur 
bonheur. 

Telles  font  en  fomme  les  différences 
effentielles  qu'il  importe  aux  Médecins 
de  connoître  :  tous  les  tempéramens  pof* 
fibles  font  compris  dans  ces  quatre  points 
principaux.  Si  Ton  étoit  parti  de-là,   en 
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peignant  le  caractère,  les  mœurs,  les 
ufages  &  les  coutumes  des  hommes  & 
des  nations,  nous  aurions  une  aufli  bonne 
hiftoire  du  monde  moral,  que  nous  en 
avons  une  du  monde  phyfique. 

Fin  de  la  première  Partie* 


*, 
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SECONDE  PARTIE. 

Des  moyens  de  rendre  Van  de  guérir 
plus  jimple  y  plus  court  y  &  plus 
Jalutaire. 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

'est  ici  le  point  capital  de  l'ouvra- 
ge ,  le  but  que  je  m'étois  propofé.  Pour 
y  amener  mes  le&eurs,  j'ai  commencé 
par  les  mettre  au  fait  des  premières  véri- 
tés de  la  Médecine. 

L'abrégé  hiftorique  que  j'en  ai  donné  > 
en  indiquant  l'origine  ôc  les  progrès  de 
cet  art,  leur  en  a  montré  les  retarde- 
mens  ôc  les  changemens  dans  les  fiècles 
poftérieurs  à  celui  d'H/ppocrate.  Il  eft  donc 
vrai  que  les  fciences  ôc  les  arts ,  fans  en 
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excepter  ceux  de  la  première  milité,  ont 
fubi  d'étranges  révolutions ,  &  partagé 
le  fort  commun  des  hommes  &  des  em- 
pires. 

Ce  qui  eft  vrai  des  fciences  en  gêné* 
rai ,  l'eft  particulièrement  de  la  Médeci- 
ne s.  la  rapidité  avec  laquelle  elle  a  paf- 
fé  de  l'enfance  à  l'adolefcence ,  &  enfin 
au  dépériflfement ,  femble  nous  prouver 
que  la  durée  de  fa  gloire  fut  celle  des 
tours  d'Hippocrate. 

Il  feroit  trifte  pour  nous  de  n'avoir 
rien  de  mieux,  rien  de  plus  confolant 
à  préfenter  ici  que  des  regrets  ftériles 
fur  fa  grandeur  paiTée  !  Tâchons  de  ren- 
dre à  fon  Fondateur  ce  qu'il  a  perdu  de 
fon  crédit,  confervons  ce  qui  nous  refte 
de  l'édifice  qu'il  a  élevé,  ôc  raifermifïbns 
ce  qui  chancelé. 

Pour  y  réunir,  les  remèdes  palliatifs 
feroient  inutiles  :  fi  l3art  a  reçu  des  plaies, 
c-'éft  la  cure  radicale  qu'il  faut  tenter. 

J'indiquerai  donc  dans  cette  féconde 
Partie  les  remèdes  applicables  aux  maux 
préfens  de  la  Médecine  ;    elle   languira 
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toujours ,  tant  qu'on  laiffera  fubfifter  les. 
abus  )  qu'on  ne  rompra  pas  les  entraves 
qui  nuifent  aux  progrès  des  Elèves.  L'ou- 
vrage eft  difficile ,  il  exige  de  moi  l'indi- 
cation d'une  meilleure  manière  d'enfei- 
gner ,  &  l'examen  féparé  de  la  théorie 
&  de  la  pratique. 

Perfuadé  que  dans  les  mains  de  la  pru- 
dence ,  un  poifon  peut  devenir  fecoura- 
ble ,  je  me  fuis  fervi  de  nos  propres  er- 
reurs, pour  infpirer  le  doute  méthodique 
aux  Médecins  ;  c'eft  lui  feul  qui  peut  les 
mettre  en  garde  contre  elles ,  &  qui  pré- 
pare toujours  les  découvertes  des  vérités 
utiles.  Si  j'ai  réufli,  il  me  refte  à  atta- 
quer ces  mêmes  erreurs  jufques  dans  leurs 
derniers  retranchemens  ;  fi  je  ne  puis  les 
détruire  toutes ,  du  moins  je  les  ferai 
connoître  en  les  démafquant.  Quand  la 
vérité  eft  le  but,  l'impartialité  doit  être 
le  moyen  ;  j'y  en  ajouterai  un  autre,  c'eft 
le  ton  de  la  décence. 
La  réforme  que  j'ai  en  vue,  n'eft  point  le 
fruit  d'un  zèle  aveugle  :  inftruit  de  l'inutili- 
té des  hypothcfes ,  des  dangers  des  mala* 
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dies  Ôc  des  remèdes ,  j'écris  après  vingt 
ans  d'expérience,  pour  abréger  le  novi- 
ciat des  autres.  Mais  comme  toute  réfor- 
me demande  à  être  conduite  avec  une 
circonfpeftion  extrême,  je  procéderai  à 
celle-ci  avec  ordre  ôc  méthode.  J'aurai 
foin  que  les  raifons ,  les  principes  ôc  les 
conféquences  dont  je  ferai  ufage  foient 
juftes ,  ôc  les  mêmes  pour  tous  les  Mé- 
decins, pour  tous  les  climats  ;  l'applica- 
cation  ôc  le  commentaire  doivent  donc 
tendre  au  bien  général  de  l'humanité. 

Je  penfe  qu'il  faut  traiter  la  Médeci- 
ne malade  comme  elle  traite  un  corps 
en  fouffrance  ;  les  moyens  de  guérifon  en 
font  à  peu  près  les  mêmes.  Avant  que 
d'employer  des  fecours,  elle  juge  indif- 
penfable  de  s'inftruire  à  fond  de  la  na- 
ture du  mal  ;  quand  elle  la  connoît  bien  , 
elle  retranche  ce  qui  excède,  ôc  fupplée 
à  ce  qui  manque. 

Quelles  font  les  caufes  qui  retiennent 
la  Médecine  dans  l'état  de  foibleffe  qu'on 
lui  reproche  ?  Si  elle  a  des  principes 
vrais ,    féconds ,   lumineux,  auroit  -  elle 


«fan—  ri t   i    ■   !>■■ 


de  l'Homme  malade.       219 

auffi  des  principes  d'erreurs  plus  féconds 
encore  ?  En  le  fuppofant ,  viennent  -  ils 
d'un  vice  radical  de  fa  conftitution ,  ou 
dépendent-ils  uniquement  de  ceux  qui 
ont  rendu  cet  art  compliqué,  bizarre,  in- 
certain ,  femblable  à  ces  champs  plus  fer- 
tiles en  poifons  qu'en  remèdes  ? 

Un  art  puifé  dans  la  Nature ,  conforme 
à  fes  vues ,  à  fes  isefoins ,  un  art  dont 
les  principes  ont  été  admis  &  fui  vis  par 
de  grands  hommes ,  &  confirmés  par 
l'expérience  des  fiêcles ,  eft  néceffaire- 
ment  un  art  utile ,  un  art  falutaire ,  le 
premier  des  arts.  S'il  eft  innocent,  les- 
abus  qui  s'y  font  introduits,  retombent  fur 
ceux  qui  ne  fe  font  pas  conformés  à  la 
iàgefle  de  fes  inftitutions. 

Au  moment  même  ou  Ton  ceflfa  d'étu- 
dier la  Médecine  à  la  manière  des  Grecs , 
6c  qu'on  abandonna  la  fimplicité  des  rè- 
gles antiques ,  pour  parer  cette  fcience 
d'ornemens  fuperflus  ,  de  bienfaifante 
qu'elle  étoit,  elle  devint  nuifible;la  mul- 
tiplicité des  fecours ,  leur  aflbciation  bi- 
zarre la  rendirent  fouvent  meurtrière.  Le9 
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Novateurs  &  les  Sophiftes  donnèrent  des 
interprétations  myftérieufes  ou  contradic- 
toires à  ce  qui  étoit  fimple,  ôc  fe  firent 
un  art  de  défendre  leurs  opinions  par  des 
fubtilités  méprifables.  Le  génie  &  la  mé- 
thode d'Hippocrate  furent  facrifiés  aux  dif- 
euffions,  on  lui  difputa  même  la  jufte  au- 
torité dont  il  avoit  joui  pendant  près  de 
cinq  fiècles  ;  l'ambition  6c  Pefprit  de  parti 
animèrent  les  Médecins ,  qui  payèrent  des 
injures  aux  injuitices  :  dès-lors  >  ils  ne 
connurent  plus  aucune  règle  ,  aucune 
bienféance ,  aucune  fubordination ,  &  les 
cataftrophes  fe  multiplièrent.  Pendant 
près  de  deux  mille  ans  on  a  difputé,  in- 
nové, chacun  a  voulu  être  Législateur 
à  fon  tour  ;  rien  n'a  été  capable  d'éclai- 
rer les  Médecins  fur  leurs  véritables  in- 
térêts ,  6c  de  leur  faire  fentir  qu'en  dé- 
trnifant  le  crédit  de  leur  art ,  ils  fe  dé- 
truifoient  eux-mêmes.. 

L'étude  de  la  Nature  négligée  ,  l'abus, 
des  plus  grands  talens,  l'amour  de  l'hu- 
manité facrifié  à  l'intérêt  des  richefles* 
ou  de  l'araour  propre  5  privèrent  les  Mé- 
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decins  de  la  confiance ,  de  l'autorité ,  du 
refped:  que  la  Grèce  avoit  accordés  au 
zélé  j  à  la  candeur ,  à  la  modération , 
aux  fuccês  d'Hippocrate. 

Cette  fcience  feroit  reftée  dans  le  mé- 
pris, fi  au  milieu  de  ces  temps  de  trou- 
bles &  d'anarchie ,  elle  n'avoit  produit  _> 
comme  par  hazard  6c  de  loin  en  loin , 
quelques  Sages,  qfui  ne  furent  pas  tou- 
jours les  plus  forts ,  ôc  qui  malheureufe- 
ment  n'eurent  qu'un  petit  nombre  d'imî- 
tateurs. 

La  Médecine  n'a  donc  été  &  n'eft  chan- 
celante que  parce  qu'on  s'eft  éloigné  de 
fon  objet  :  pour  s'en  rapprocher ,  il  faut 
rétrograder  jufqu'au  point  d'où  l'on  eft 
parti  en  fuivant  une  fauffe  route.  Si  Plfle 
de  Cos  a  été  le  berceau  de  la  vraie  Mé- 
decine ,  les  inftituts  de  fon  Fondateur  en 
font  la  bafe  ;  notre  premier  pas  eft  celui 
que  fit  Hlppocrate ,  il  doit  être  notre  mo- 
delé, &  la  Nature  notre  livre.  Ceft  en 
vain  qu'on  s'eft  fait  une  méthode  toute 
différente  ;  la  vérité  ne  change  point  au 
gré  du  caprice  de  l'imagination, 
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Marche  naturelle  de  Vefprit  humain. 

Les  premières  découvertes  des  hom- 
mes, les  premiers  lignes  des  Nations  * 
les  premiers  arts ,  les  premières  métho- 
des, les  premiers  befoins  Ôc  les  premiers 
fecours  ont  tous  été  (impies  dans  leur 
origine  ;  la  (implicite  eft  l'état  de  Na- 
ture. 

Avant  que  de  faire  un  art  de  fes  ob- 
fervations  &  de  fes  découvertes,  avant 
de  créer  une  méthode ,  il  a  fallu  que 
l'homme  fe  fervît  long -temps  de  fes 
yeux  ôc  de  fes  mains  -,  fes  fens  ont  été 
les  premiers  inftrumens  dont  il  a  fait 
ufage,  ôc  ces  inftrumens  avoient  befoin 
d'être  reftifiés.  L'homme  n'a  donc  point 
commencé  fa  carrière  par  maîtrifer  l'ex- 
périence ,  qui  eft  fon  premier  maître  : 
il  fit  d'abord  un  pas,  6c  enfuite  un  au- 
tre vers  l'objet  qu'il  vouloit  atteindre, 
fes  fens  le  guidèrent  à  pas  lents  vers  le 
but  où  l'inftind  du  befoin  le  conduifoit. 
Ceft  en  procédant  ainfi  qu'il  paffa  par 
degrés  du  fimple  au  compoféj  des  cho« 
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fes  connues  à  celles  qui  ne  l'étoient 
pas. 

A  mefure  que  l'attention  fixa  fes  yeux 
fur  le  fpeéïacle  que  la  Nature  lui  offroit, 
J'homme  étendit  fon  exiftence  hors  de 
lui-même ,  par  les  rapports  des  objets  avec 
fes  fens ,  ôc  de  tous  les  objets  entr'eux. 
Peu  à  peu  ces  rapports  lui  firent  com- 
prendre que  tout  dans  la  Nature  eft  en- 
chaîné ;  les  points  intermédiaires  qu'il 
avoit  aperçus,  fuffirent  pour  lui  donner 
une  idée  jufte  des  extrémités  qui  fe  dé- 
roboient  à  fa  vue  :  fa  foibleiïe  lui  fit  re- 
garder fes  befoins  comme  les  premiers 
anneaux  de  cette  chaîne  immenfe ,  &  les 
arts  utiles  à  fes  befoins,  comme  les  fé- 
conds. L'impreflion  des  objets  fur  lui , 
fon  aftion  fur  eux ,  lui  firent  comprendre 
qu'il  étoit  tour  à  tour  aftif  &  paffif  ;  l'é- 
nergie de  cette  double  influence  lui 
donna  la  notion  combinée  de  caufes  ôc 
d'effets. 

Quoique  cette  notion  rut  d'abord  grof- 
ficre  ôc  confufe  ,  c'eft  d'elle  qu'jl  tira 
dans  là  fuite  des  principes  combinés  qui 
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devinrent  la  règle  de  fes  jugemens  &  de 
fa  conduite. 

L'effence  du  defir  eft  de  connoître  ; 
l'amour  des  connoiffances  efl  une  flamme 
qui  cherche  des  objets  pour  s'y  attacher. 
Tout  ce  qui  nous  environne  nous  en  offre 
une  foule ,  une  fuccefïïon  :  ces  objets  fe 
montrent  ôc  fe  cachent  à  notre  vue  ;  ils 
fe  montrent  affez  pour  piquer  la  curiofi- 
té,  ils  fe  montrent  trop  peu  pour  la 
remplir.  Les  premières  découvertes  en 
amenèrent  d'autres  ;  à  mefure  qu'elles  fe 
multiplièrent,  l'homme  trouva  que  les  re*< 
lations  des  chofes  entr'elles  étoient  pro- 
chaines ou  éloignées ,  direûes  ou  colla- 
térales. Ses  yeux  s'ouvrant  de  plus  en 
plus,  fes  recherches  devinrent  plus  exa- 
ctes ,  un  examen  plus  profond  lui  apprit 
à  tirer  des  loix  primitives  de  la  Nature , 
les  principes  généraux  de  Tordre  phyil- 
que  ;  l'homme  fe  forma  un  art  de  ces 
principes ,  il  créa  une  méthode. 

Pour  fe  convaincre  qu'elle  étoit  bon- 
ne ,  il  interrogea  les  faits  :  l'expérience 
lui  offrit  des  rapports,  des  analogies? 

dont 
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dont  il  voulut  connoître  l'utilité  ôç  l'ap- 
plication  :  en  les  recherchant,  la  manière 
d'être,  la  nature  des.diverfes  fubftances, 
leurs  propriétés  fe  manifeftèrent  de  plus 
en  plus  ;  l'analyfç  lui  montra  des  princi- 
pes ,  l'analogie  lui  indiqua  des  finiilitu^ 
des ,  des  points  de  réunion ,  &  l'homme 
enfin  fut  procéder  ôc  conclure  avec  çon^ 
noiffance  de  caufe. 

C'eft  ainfî  qu'il  parvint  aux  découvertes 
les  plus  fublimes  ;  ç'eft  de  ces  gradations 
&  de  ces  combinaifons  réfléchies  que 
font  forties  les  premières  règles  de  cer^ 
titude,  les  premiers  principes  des  fcien- 
ces  &  des  arts.  M.  Hume  en  a  conclu  qu'il 
y  a  une  harmonie  préétablie  entre  le 
cours  de  la  nature ,  &  la  fucceflion  de  nos 
idées ,  6c  que  par  conféquent  toutes  les 
penfées  humaines  n'ont  qu'un  commun 
alphabet;. 

Il  fuit  de-là  que  l'homme  n'avoit  que 
quatre  pas  à  faire  pour  parvenir  à  la  dé- 
couverte dç  la  vérité.  Le  premier  de  ces 
pas ,  c'eft  l'obfervation  ;  le  fécond ,  ç'eft 
1'çxpérience  ;  le  troifième,  c'eft  l'analyfe  > 
Partie  IL  P 
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le  quatrième  enfin,  c'eft  l'analogie  :  le 
Jugement  achève  le  refre,  &  Ton  trouve 
la  vérité  où  elle  eft,  relativement  à  nous, 
dans  le  fein  de  la  Nature. 

Cette  route  paroît  ailée ,  ôc  cepen- 
dant il  a  fallu  plus  de  fix  mille  ans  pour 
la  parcourir  :  pendant  ce  long  inter- 
valle, Tefprit  femblable  à  un  cercle  qui 
tourne  fur  lui-même,  n'a  fait ,  pour  ainft 
dire  ,  qu'un  mouvement  fans  progrès. 
Quelle  en  eft  la  caufe  ?  feroit-ce  parce 
que  le  premier  pas  qu'on  lui  fait  faire 
eft  ordinairement  un  faux  pas  ! 

Toutes  les  manières  de  procéder  qui 
s'éloignent  de  la  route  que  je  viens  de 
décrire ,  nous  rendent  raifon  de  cette 
faufle  démarche  ;  pour  pouvoir  juger,  il 
faut  connoître  ;  pour  connoître  il  faut 
avoir  bien  vu ,  fans  quoi  on  imagine , 
&  l'imagination  donne  pour  un  effet 
réel  des  fuppofitions  fouvent  abfurdes  ; 
dès-lors  les  procédés  deviennent  arbi- 
traires, nous  prenons  pour  fimilitude  là 
plus  légère  reffemblance  entre  les  quali- 
tés fenfibles ,  nous  inférons  Pexiftence  de 
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l'apparition  ;  &  trompés  par  les  furfaces» 
nos  induâions  font  faufles. 

Mais  s'il  faut  une  fucceiïion  continue 
des  mêmes  faits ,  pour  lever  tous  les  dou- 
tes fur  un  objet  quelconque,  nos  princi- 
pes doivent  porter  fur  l'évidence ,  ôc  nos 
argumens  être  appuyés  fur  la  relation 
connue  des  caufes  &  des  effets. 

Le  mépris  de  ces  règles  fait  que  l'ef- 
prit  flottant  entre  le  doute  6c  Terreur , 
eit  fans  cefTe  renvoyé  d'un  écueil  à  un 
autre  :  prefque  toujours  trop  borné  ou 
trop  hardi ,  nain  ou  géant ,  ne  pouvant 
ou  ne  voulant  pas  marcher  far  les  traces 
de  la  Nature ,  il  refte  bien  loin  d'elle. 
Jaloufe  de  fes  droits ,  elle  l'abandonne  à 
lui-même  ,  il  s'égare  dès  qu'il  marche 
feul. 

Voilà  ce  que  le  Profefleur  doit  favoir  : 
Voyons  à  préfent  ce  qu'il  enfeigne ,  <5ç 
ce  qu'il  doit  enfeigner. 


& 
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De  la  Méthode  ordinaire  d'enfeigner. 

L'hiftoire  de  la  Philofophie,  l'hiftoire 
eccléfiaftique  &  celle  de  la  Médecine  > 
nous  difent  que  les  Univerfîtés,  depuis 
leur  établhTement ,  ont  toutes  été  fous 
la  puiffance  des  Papes ,  ôc  fous  la  direc- 
tion des  Moines  ;  qu'enfuite  les  Profef- 
feurs ,  tant  Catholiques  que  Proteftans , 
ont  tous  fuivis  la  première  méthode  d'en, 
feïgner,  la  même  routine,  ou  la  même 
allure  donnée  dans  les  commencemens , 
fans  penfer  que  des  inftituts  propres  à 
faire  des  Scotiftes  ou  des  Thomiftes, 
ne  Tétoient  nullement  pour  former  de 
bon^s  Médecins.  Je  refpecle  beaucoup  l'au- 
torité des  Papes,  mais  j'ai  peine  à  con- 
cevoir pourquoi  l'on  donne  aux  Méde- 
cins le  bonnet  de  Dofteur  en  leur  nom. 
Il  eft  plus  naturel  &  plus  jufte  de  le  don- 
ner ou  de  le  prendre  dans  chaque  état 
au  nom  du  Monarque  qui  eft  l'inftituteur 
&  le  protecteur  des  Univerfités  ;  il  me 
femble  que  la  reconnoiflance  lui  doit  cet 
hommage.  Au  refte  >  cette  réflexion  n'çft 
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pas  la  plus  importante  du  fujet  que  je 
vais  traiter. 

S'il  en  eft  du  monde  moral  comme  du 
monde  phyfîque,  l'horifon  des  connoifr 
fances  doit  s'étendre  ou  fe  reflerrer  fé- 
lon les  points  de  vue  où  Ton  eft  placé-. 
Quelle  eft  la  perfpeftive  que  l'on  pré- 
fente aux  Elevés ,  ôc  qu'enfeigne-t-on  dans 
la  plupart  des  Univerfités  ? 

On  y  enfeigne  une  Philofophie  vague 
&  ftérile ,  une  fcience  de  nomenclature , 
une  Logique  qui  s'efforce  de  donner  un 
air  de  vérité  aux  paradoxes  les  plus  étranr 
ges.  On  y  apprend  bien  plus  à  définir,  à 
divifer,  qu'à  connoître  ;  à  tirer  de  fauf- 
fes  conféquences ,  qu'à  inférer  d'un  prin- 
cipe certain ,  des  conclufions  qui  aient 
force  de  loi.  Les  jeunes  gens  perdent 
ainli  leurs  plus  belles  années  à  étudier  des 
queftions  frivoles,  à  former  des  argu- 
mens  de  la  nature  de  celui-ci  :  Le  Soleil _, 
me  difoit-on  ,  luit  ou  ne  luit  pas  ;  il  ne 
luit  pas  y  donc  il  luit. 

La  Phyfique  des  Ecoles ,  loin  d'éclai- 
rer Fefprit,en  lui  dévoilant  l'ordre  &  la 
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iiaifon  des  phénomènes  ©ntr'eux,  n'y  in- 
troduit que  des  opinions  abftirdes,  qui 
déduiféntd'un  principe  arbitraire  laconfti- 
tution  de  l'homme  &  des  êtres. 

Le  premier  fruit  d'une  faufle  applica- 
tion de  la  Géométrie  à  la  Phyfique ,  fit 
que  Pythagore  expliqua  tout  par  la  doc- 
trine des  nombres ,  comme  Platon  par  les 
idées  :  les  prétendus  Philofophes  qui  rient 
aux  dépens  de  ceux-ci ,  croient-ils  de  bon- 
ne foi  que  nous  les  jugeons  plus  raifon- 
nables,  quand  ils  abandonnent  les  réali- 
tés ,  pour  fe  perdre  dans  des  abftraclions 
barbares. 

Ceft  âiftfï  que  lés  fciences  faites  pour 
înfpirer  à  l'homme  l'amour  de  la  fâgefle, 
le  goût  du  vrai ,  du  bon ,  de  l'utile ,  ne 
lui  donnent  que  des  notions  fuperficiélles , 
des  idées  femblables  aux  tourbillons  de 
Deftaries)  d'où  il  forme  des  raifonne- 
mens  aufli  obfcurs  que  ceux  à'dr/Jlote. 
La  Philofophic,  telle  qu'on  l'enfeigne, 
bien  loin  de  détruire  les  préjugés  de 
l'entendement ,  les  incertitudes  des  fens  * 
Us  lueurs  de  l'imagination  ?  ne  fait  qu'aug- 
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inenter  en  nous  la  fureur  des  conjeâxires 
dont  elle  auroit  dû  nous  infpirer  Paver- 
fion.  C'eft  donc  la  Logique  intérieure 
de  la  raifon  qui  nous  manque  ;  c'eft  la 
Phyfïque  de  Mufchenbroeh ,  ou  celle  qui 
lui  reflemble ,  qu'il  faut  enfeigner. 

Oiî  le  Phyficien  finit,  là  commence  le 
Médecin  ;  les  progrès  qu'il  fera  dins  cet 
art,  doivent  être  en  raifon  de  fes  premiè- 
res connoiifances.  Après  cinq  ou  fix  an- 
nées d'étude,  le  Difciple  devient  Maître» 
&  ce  Maître  formé  fur  le  plan  que  je 
viens  de  décrire,  tranfmet  à  fes  Elèves 
les  erreurs  qu'il  s'eft  identifiées.  Aufïï  les 
hypothèfes  germent  à  la  place  de  l'évi- 
dence ;  la  recherche  vaine  des  caufes 
premières  fait  difparoître  de  devant  fes 
yeux  les  effets  qu'il  importe  de  connoî- 
tre  ;  fon  efprit  tout  occupé  du  pourquoi  _, 
s'embaraffe  fort  peu  du  comment  ;  les  mots 
remplacent  les  chofes  ;  les  définitions ,  les 
divifions,  les  fyllogifmes  forment  tout  Pa- 
liment  du  génie,  &  la  mémoire  des  Elè- 
ves furchargée  de  frivolités ,  ne  laide  plus 
de  place  aux  vérités  elfenticlles.  C'eft  ainu* 
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qu'ils  perdent  le  temps  à  apprendre  com- 
me des  automates,  des  chofes  qu'ils  feront 
forcés  d'oublier  un  jour,  quand  l'expérien- 
ce les  aura  rendus  fages ,  quand  le  temps , 
maître  de  tout,  en  aura  fait  des  hommes. 

Je  demande  aux  Profelfeurs  ce  que 
îeur  confeience  leur  dit,  lorfqu'ils  enfei- 
gnent  des  chofes  auxquelles  ils  ne  croient 
pas  ?  Par  quelle  fatalité  ne  fortons-nous 
du  berceau  de  l'ignorance,  que  pour  tom- 
ber dans  les  bras  de  l'erreur  PN'eft-il  donc 
point  d'autres  alimens  pour  l'efprit  que 
ceux  que  l'erreur  ou  la  mauvaife  foi  af* 
iaifonnent  ? 

La  Faculté  de  Paris ,  aufli  recomman- 
dable  par  fes  lumières ,  que  par  les  grands 
hommes  qu'elle  a  formés ,  a  fi  bien  fend 
l'abfurdité  de  la  méthode  que  je  blâme, 
qu'après  un  cours  général ,  elle  enjoint 
à  chaque  Profeffeur  de  faire  un  cours  par- 
ticulier ,  relatif  à  la  partie  qu'il  a  enfei* 
gnée.  Mais  fi  ces  cours  particuliers  font 
plus  infrrudiïfs  que  les  cours  généraux, 
pourquoi  ne  pas  commencer  par  où  l'on 
eft  obligé  de  finir  ? 
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La  partie  théorique  de  la  Médecine  eft 
fi  différente  de  la  pratique  ,  que  tel  au 
fortir  des  écoles  difputeroit  favamment, 
emporteroit  une  chaire  de  Profefleur, 
qui ,  peut-être ,  feroit  bien  embaraffé  de 
traiter  méthodiquement  une  fièvre  ordi- 
naire» Les  chofes  changeroient  bientôt 
de  face ,  fi  Ton  ne  devenoit  Profefleur  , 
que  comme  on  devient  Général  d'Ar- 
mée. 

Mais ,  dira-ton,  fi  la  critique  eft  aifée* 
l'art  de  bien  faire  eft  difficile,  ce  n'eft  pas 
aflez  que  de  condamner  les  abus  d'une  mé- 
thode reçue,  il  faut  favoir  en  indiquer  une 
meilleure  ;  ç'eft  mon  intention  :  mais  aupa- 
ravant, qu'il  me  foit  permis  de  faire  une 
réflexion  fur  les  entraves  qui  arrêtent  l'ef- 
prit  dans  fa  courfe ,  ou  qui  le  détournent 
du  but. 

Au  lieu  de  lui  montrer  les  objets  en  perf" 
peélive  6c  à  des  diftances  éloignées,  rap- 
prochez-les de  fes  yeux  :  toutes  les  fois  que 
les  connoiflances  les  plus  fimples  tiennent 
aux  plus  compofées  par  un  nœud  com- 
mun, les  cas  divers,  les  effets  qui  en  réful- 
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tent,  décrits  &  présentés  chacun  dans  Tor- 
dre de  leurs  rapports ,  forment  cette  ferie 
cette  connexion  néceffaire  qui  facilitent 
à  l'efprit  le  pafTage  de  l'un  à  l'autre. 
Quand  la  chaîne  des  connoiffances  eft  plus 
ferrée ,  il  faut  bien  moins  de  temps  pour 
la  parcourir  ;  on  abrège  par- là  la  lon- 
gueur de  l'étude ,  ainfi  que  la  laflitude  ôc 
le  dégoût  qui  en  font  inféparables.  L'en- 
tendement qui  faifit l'unité,  Fenfemble , 
le  détail  des  chofes,  conçoit  fans  peine 
que  la  diverfité  des  phénomènes  natu- 
rels a  des  rapports ,  des  principes  qui  les 
lient  enfemble.  Par  ce  moyen,  les  con- 
jectures ne  peuvent  remplir  le  vide  de 
nos  connoiffances,  l'unité  s'y  oppofe,  & 
l'obftacle  eft  d'autant  plus  grand ,  que  le 
Profeffeur  aura  rendu  la  chaîne  plus  fer- 
rée, plus  complète.  Dès- lors,  tout  eft 
fatisfaifant  pour  l'efprit ,  fa  force  s'accroît 
avec  les  lumières ,  fa  marche  eft  fure  > 
puifqu'elle  eft  appuyée  fur  les  chofes 
de  fait. 

Voilà  comme  les  Elèves  devroient  être 
conduits  par  la  juftefîe  philofophique,  àc 
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je  crois  fermement  que  cette  manière 
d'enfeigner  eft  la  feule  féconde  en  leçons 
miles.  Je  parte  à  ce  qui  concerne  plus  di- 
rectement la  Médecine. 

De  la  manière  déformer  un  Médecin, 

Quelle  eft  la  manière  d'enfeigner  & 
d'étudier  la  Médecine  avec  fruit  ?  Quand 
l'Elève  eft  au  fait  de  la  grofle  Anatomie  6c 
de  la  matière  médicale ,  qui  font  des  pré- 
liminaires indifpenfables ,  doit-il  lire  d'a- 
bord les  ouvrages  des  Maîtres,  &  fuivre 
les  leçons  d'un  Profefleur  ?  Lui  feroit-il 
plus  avantageux  d'obferver  dans  le  Vi- 
vant ,  les  phénomènes  des  maladies ,  afin 
de  mieux  comprendre  les  livres  ôc  les  le- 
vons ?  Si  la  vie  des  hommes  dépend  de 
la  folution  de  ce  problème  >  il  devient 
intéreflant  pour  tous ,  &  digne  d'un  bon 
Citoyen. 

Il  me  femble  qu'il  feroit  poflible  de 
réfoudre  ce  problème  par  une  queft'on 
très-fimple  :  eft-ce  avant  ou  après  avoir 
vu  des  malades ,  que  les  Médecins  ont 
écrit  ?  Si  c'eft  avant  que  d'avoir  vu  des 
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malades  ,  il  faut  brûler  leurs  ouvra*» 
ges  comme  abfurdes  &  dangereux  ;  fi 
c'eft  après  ,  nous  avons  une  hiftoire  na- 
turelle des  maladies,  &  par  conféquent 
un  art  certain.  Pour  le  tranfmettre  ôc  l'ac- 
quérir cet  art ,  on  doit  commencer  par 
faire  lire  aux  Elèves  le  livre  de  la  nature 
fouffrante ,  ôc  les  phénomènes  des  mala- 
dies doivent  être  leurs  premiers  pré- 
ceptes. Ne  nous  y  trompons  point  :  les 
meilleurs  livres  ne  renferment  que  leyT- 
gnakment des  maladies,  ôc  ce  fignalement 
n'eft  d'aucune  utilité  à  ceux  qui  ne  corr- 
noiflent  pas  la  Nature,  parce  qu'ils  n'ont 
jamais  vu  de  malades.  Le  livre  de  Syden- 
ham  eft  prefque  le  feul  qui  nous  repré- 
fente  les  chofes  telles  qu'elles  font  ;  en 
le  lifant ,  on  croit  entendre  un  malade 
qui  raconte  fes  maux.  Prefque  toutes  les 
autres  pathologies  font  infidèles,  ou  files 
couleurs  en  font  bonnes,  on  fera  forcé 
de  m'accorder  que  les  traits  n'en  font 
pas  correfts. 

Il  fuit  de-là  que  les  Elevés  doivent  com- 
mencer par  faire  un  long  cours  de  mala- 
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dies,  avant  que  de  fréquenter  les  Uni- 
v-erfités  ;  c'eft  le  feul  moyen  de  faire  des 
progrès, Se  de  les  mettre  en  garde  contre 
tous  les  fyftèmes  qui  n'ont  aucun  fonde- 
ment  dans  la  nature.  Si  l'imagination  du 
Profefleur  leur  donne  des  probabilités 
pour  des  faits,  ce  qu'ils  auront  bien  vu 
&  conftamment  obfervé  dans  les  Hôpi- 
taux, ou  dans  la  pratique  d'un  Médecin 
judicieux,  leur  fera  regarder  toutes  les 
hypothèfes  comme  un  terrain  miné,  fur 
lequel  il  ne  faut  marcher  qu'avec  la  fon- 
de. Les  objeftions  fondées  qu'ils  feront  à 
leur  maître ,  le  rendra  plus  circonfpeâ  ;  il 
aimera  mieux  fe  taire ,  que  de  montrer  le 
Tuf. 

Je  penfe  donc  qu'au  lieu  de  multiplier 
les  Univerfités ,  on  feroit  mieux  d'augmen- 
ter le  nombre  des  Hôpitaux ,  puifque  c'eft 
dans  ces  fanâuaires  de  l'humanité,  que 
les  Elèves  apprendroient,  dans  peu  d'an^ 
nées,  plus  de  bonne  Médecine,  que  dans 
les  Ecoles  pendant  toute  leur  vie. 

Mais  en  propofant  la  multiplicité  des 
Hôpitaux,  jç  me  flattç  que  mes  Lefteu/ç 
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ne  prendront  pas  le  change.  Je  ne  parle 
point  de  ces  Lazarets,  ou  Ton  réunit  en- 
femble  dans  un  même  lit,  un  corps  vivant, 
un  corps  mourant,  un  corps  mort.  J'ai  en 
exécration  le  tyran  qui  en  ufoit  ainfi. 
Les  temples  de  la  fanté  ne  font  point 
l'antre  du  lion  d'où  rien  ne  fort  ;  ils  ne 
doivent  jamais  reflembler  à  des  tombeaux. 
Je  propofe  des  établiifemens  tels  qu'ils  de- 
vraient être,  tels  que  les  envifage  un  Gou- 
vernement qui  connoît  bien  le  prix  d'un 
homme.  Je  trouve  qu'en  général  ils  font 
déplacés ,  mal  dirigés ,  trop  remplis  de 
malades.  Ils  donnent  lieu  à  ces  contagions 
renaiflantes  qui  fêment  dans  un  Etat  des 
principes  de  mortalité  univerfeile.  Les 
Médecins  qui  s'efforcent  d'en  rechercher 
les  caufes ,  pourraient  fe  difpenfer  de  leurs 
travaux  ;  elles  font  dans  le  centre  des 
villes,  dans  les  marchls  publics,  dans  les 
Hôpitaux,  dans  les  Cimetières  ;  &  chaque 
Citoyen  les  a  fous  les  yeux. 

Un  Hôpital  n'eft  pas  fait  pour  embellir 
une  Capitale  ;  6c  quelque  pieufes  que 
foient  les  intentions  d'un  Fondateur,  elle* 
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doivent  toujours  être  foumifes  aux  lumiè- 
res des  Médecins.  Ceft  à  eux  feuls  qu'il 
appartient  de  fixer  remplacement  d'un 
Hôpital,  ayant  égard  à  toutes  les  circons- 
tances néceffaires. 

Sa  place  naturelle  eft  hors  de  la  ville  ; 
le  terrein  fur  lequel  on  le  bâtit,  doit  être 
fec  &  un  peu  élevé.  Il  faut  qu'une  rivière 
afîez  profonde  coule  dans  fon  voifinage, 
ôc  qu'elle  ne  tarifle  jamais.  Un  Hôpital 
ne  doit  pas  former  une  maifon,  mais  une 
rue.  Aucune  des  chambres  ne  doit  com- 
muniquer avec  d'autres.  Chaque  chambre 
doit  contenir  les  malades  attaqués  d'une 
même  maladie.  Il  faut  placer  un  ventila- 
teur dans  chaque  fale.  Chaque  malade 
doit  avoir  un  lit,  ôc  chaque  Médecin  fon 
département.  Je  défirerois  que  ce  dépar- 
tement ne  s'étendît  que  fur  cent  malades 
au  plus.  Comment  eft- il  pofTible  qu'un 
Médecin  chargé  d'un  plus  grand  nom- 
bre ,  puiffe  s'acquitter  de  fes  devoirs ,  exa- 
miner chaque  maladie  avec  l'attention 
néceffaire,  en  faifir  toutes  les  circonftan- 
ces,  &  prefcrire  tout  ce  qui  convient  dans 
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chaque  cas  particulier  ?  Si  le  reproche 
qu'on  fait  aux  Médecins  des  Hôpitaux  de 
négliger  les  malades,  pouvoit  être  fondé, 
rien  n'eft  plus  facile  que  de  remédier  à 
cet  abus.  Donnez  à  ces  Médecins  des  ho- 
noraires qui  leur  tiennent  lieu  d'une  prati- 
que plus  étendue ,  ils  s'attacheront  unique^ 
ment  à  leurs  malades ,  ils  braveront  tous 
les  dangers,  ils  fe  dévoueront  à  la  partie 
la  plus  précieufe  de  l'Etat.  Ce  moyen  les 
empêcheroit  de  fentir  ce  dégoût,  cette 
averfion  qui  les  accompagnent  dans  leurs 
vifites  &  leur  rendent  leurs  devoirs  odieux, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  proportion  en- 
tre les  dangers  qu'ils  courent  &  les  émo- 
lumens  qu'ils  reçoivent.  Je  n'exige  que 
des  chofes  faciles  :  les  fommes  immenfes 
dont  on  abufe  dans  les  grands  établiffe- 
mens,  fuffiroient  pour  en  former  de  petits 
bien  plus  utiles.  D'ailleurs  on  trouve  tou-. 
jours  de  l'argent  quand  il  s'agit  d'envoyer 
des  hommes  s'entredétruire  ;  en  manque^ 
roit-on ,  ou  le  regreteroit-on  quand  il  s'a- 
git de  les  conferver  ?  S'il  en  étoit  ainfi , 
je  ferois  tenté  de  croire  qu'à  force  d'avoir 
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parlé  d'humanité  dans  ce  fiècle,  on  en 
auroit  ufé  le  fentiment.  Mais  fi  Ton  s'oc- 
cupe réellement  de  la  confervation ,  il 
faut  donc  détruire  tous  les  abus  deftruc- 
teurs.  Je  reviens  à  ma  manière  d'enfei- 
gner. 

Si  l'art  eft  long,  la  vie  courte,  &  l'ex- 
périence difficile  ,  comme  le  dit  nërveu- 
fement  Hippocrate,  l'obfervation  qui  ne 
demande  à  tous  les  hommes  qu'un  ufage 
habituel  de  leurs  fens  eftTinftrument  le 
plus  (impie ,  le  moyen  le  plus  facile ,  le 
chemin  le  plus  court,  ôc  par  conféquenc 
la  meilleure  manière  de  faire  des  progrès 
en  Médecine.  Elle  feule  étend  nos  ré- 
flexions par  la  fréquence  des  cas  fournis 
à  notre  examen.  Il  eft  impoffible  qu'en 
voyant  fi  fouvent  &  de  fi  près  la  Nature 
viftorieufe  &  vaincue  dans  les  Hôpitaux, 
les  Elèves  n'acquièrent  pas  une  connoif- 
fance  pratique  de  fes  reffources  &  de  fes 
befoins  dans  les  maladies. 

Quand  ils  feront  bien  familiarifés  avec 
ces  objets ,  6c  riches  en  phénomènes  de 
coûte  efpèce ,  le  Profeifeur  qui  joindra  les 
Partie  IL  Q 
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préceptes  aux  exemples,  leur  apprendra  à 
appliquer  utilement  les  uns  aux  autres. 

Voici  l'artifice  que  je  propofe  à  la  dex- 
térité des  Maîtres;  i°.  D'identifier  tous 
les  faits  qui  ont  une  analogie  parfaite, 
&  des  rapports  frappans;  2°.  De  fépa- 
rer  ceux  qui  faifant  exception  à  la  loi 
générale ,  interrompent  Tordre  naturel 
connu;  30.  De  débrouiller  les  complica- 
tions. 

En  même  temps  que  les  Elèves  obfer- 
veront  ces  rapports ,  ces  circonftances  , 
ôcc.  ils  auront  la  clef  de  toutes  les  mala- 
dies ;  ils  apprendront  par  les  difFérens 
traitemens  en  combien  de  manières  utiles 
le  génie  du  Maître  fait  fe  retourner  dans 
les  cas  problématiques.  Ils  verront  que 
rObfervateur  de  la  Nature  en  pénètre  le 
fecret,  &  qu'il  règle  toutes  fes  opérations 
fur  elle. 

Les  exceptions ,  les  complications  dont 
je  viens  de  parler  _,  ne  font  point  infinies 
en  nombre ,  ni  auffi  fréquentes  qu'on  le 
croit.  Les  faces  différentes  d'une  même 
âffeclion  ne  dépendent  pas  toujours  de 
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caufes  contradi&oires  ;  elles  ne  font  fou- 
vent  que  le  même  mal  préfenté  fous  des 
nuances  particulières  ;  j'oferois  même  croi- 
re qu'il  eft  aufîi  rare  que   plufieurs   phé- 
nomènes dans  une  maladie  viennent  de 
différentes  caufes ,  qu'il    eft  rare    qu'un 
phénomène  y  foit  inutile,  &  la  Nature 
muette.  L'idée  que  cette  Nature  en  im- 
pofe ,  eft  une  idée  funefte  ;  elle  déroute 
le  Médecin ,  &  occafionne  la  perte  du 
malade  :  elle  peut  bien  fe  dérober  aux 
conjectures  du  Syftématifte ,  mais  elle  ne 
fe  cache  pas  long-temps  aux  yeux  de  l'ob- 
fervateur.  S'il  arrive  quelquefois  que  le 
mal  agifTant  fourdement ,  elle  paroifle  fe 
taire,  fon  miniftre  lui  donne  le  temps  de 
s'expliquer,  &  fe  garde  bien  de  la  faire 
parler  d'après  lui-même ,  il  fait  trop  que 
l'homme  la  fait  mentir.  Mais  fi  après  ce 
délai,  elle  n'éclaire  point  fes  doutes  ,  il 
part  du  point  où  fes  fens  l'abandonnent, 
pour  tirer   d'un  examen    antérieur,  de 
l'ordre  des  fymptômes  &  des  chofes  vues 
«lans  des    circonftances  femblables,  des 
Concluions  qui  ont  l'évidence  des  véri» 
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rés  fenfibles  :  de  cette  manière  il  en  de* 
vient  l'interprète,  les  complications  fe  dé- 
brouillent, &  les  contradictions  fe  rap- 
prochent. Quand  l'expérience  agit ,  il  eft 
bien  rare  que  la  fagacité  ne  triomphe  pas 
des  obftacles. 

J'ai  eu  occafion  à  l'Armée  ,  dans  le 
cours  de  mes  voyages  &  de  ma  prati- 
que, de  traiter  des  hommes  de  toutes  les 
Nations  ;  j'ai  conftamment  obfervé  qu'à 
peu  de  chofes  près ,  les  maladies  des  Eu- 
ropéens ôc  des  Afiatiques  •  ont  par -tout 
les  mêmes  fymptômes.  L'Anglois ,  le  Fran- 
çois ,  l'Allemand ,  le  Polonois ,  le  RufTe  , 
le  Cofaque ,  le  Tartare  ,  le  Perfan ,  le 
Turc  &  le  Kalmouk  fe  guériîTent  prefque 
tous  de  la  même  manière  :  une  diète  plus 
ou  moins  forte ,  des  faignées,  des  évacua- 
tions plus  ou  moins  multipliées,  descrifes 
qui  arrivent  un  peu  plutôt  ou  un  peu  plus 
tard,  font  les  feules  différences  fenfibles 
qui  fe  font  offertes  à  mes  recherches 
particulières  fur  cet  objet  :  cela  doit  être 
ainfi.  La  Nature  eft  toujours  une ,  conf- 
iante ôc  univerfelle.  Comparez  entr'eim 
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les  ouvrages  de  tous  ceux  qui  ont  bien 
écrit  fur  les  maladies  des  différens  Peu- 
ples, vous  verrez  que  par-tout  la  Nature 
fe  reffemble,  que  par-tout  Pidentité  de 
caufe  produit  l'identité  d'accident  ;  &  fi- 
l'on  obferve  dans  certains  climats  de? 
maladies  qui  leur  font  propres ,  le  cli- 
mat, la  façon  de  vivre  des  habitans  font 
les  feules  caufes  qui  font  varier  fes  opé- 
rations. Il  fuit  de  ces  vérités  qu'il  n'y 
a  que  très-peu  d'interruptions  dans  la  fé- 
rié des  phénomènes  naturels  6c  contre 
nature,  quand  c'eft  l'homme  de  la  Na- 
ture qui  les  obferve,  qui  les  compare. 
Exaft  à  les  fuivre,  il  voit  des  intermé- 
diaires que  n'aperçoit  pas  celui  qui  fait 
la  Médecine  fyftématiquement ,  ou  par 
routine.  Un  cas  obferve  &  bien  re- 
connu, l'éclairé  fur  ce  qu'il  ne  connoif 
foit  pas  d'abord  ;  les  chofes  qu'il  a  fous 
lés  yeux  lui  rendent  raifon  de  celles  qui' 
font  éloignées. 

Il  y  a  donc  peu  de  phénomènes  dé* 
guifés  ;  en  le  faifant  remarquer  aux  Eié-* 
ves ,  on  les  mettra  d'abord  au  fait  des 
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points  les  plus  importans  de  la  Médecine. 
Il  leur  fera  facile  de  réduire  en  pratique 
le  peu  de  principes  que  l'évidence  les  au- 
ra forcés  d'admettre ,  &  d'ordonner  dans 
chaque  cas  particulier  les  fecours  que 
l'expérience  leur  aura  fait  connoître  eflr 
caces.  De  cette  manière  le  corps  humain 
n'eft  plus  un  labyrinthe ,  ni  la  pratique  , 
un  fouterrain  où  l'on  creufe  à  l'aveugle. 
Si  l'on  juge  néceffaire  le  nombre  desUni- 
verfités,  j'y  confens  ,  pourvu  toutefois 
qu'elles  dépendent  du  gouvernement  ci- 
vil, &  qu'on  les  dirige  fur  le  plan  de* 
Académies.  Les  rayons  du  Soleil  ont 
bien  plus  de  force  &  d'affivité  quand  ils 
font  réunis  dans  un  même  foyer  ,  que 
quand  ils  font  épars  dans  l'atmofphêre.  Les 
principes  vrais  font  ces  rayons;  les  Aca- 
démies font  le  centre  de  lumière  où  ces 
rayons  fe  raflemblent  ;  ôc  cet  atmofphêre, 
c'eft  la  pouflicre  des  Ecoles. 

La  bonne  Médecine  doit  donc  reffem- 
hier  à  la  Phyiique  expérimentale ,  oïl 
doit  Penfeigner  de  la  même  manière  :  un 
Volume  de  raifonnemens  inftruit  beaucoup 
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moins  qu'une  expérience  bien  faite.  Le 
meilleur  moyen  de  nous  donner  une  jufte 
idée  d'une  machine  quelconque ,  c'eft  de 
nous  la  mettre  fous  !es  yeux  :  nous  en 
faifiiïbns  le  méchanifme  fur  le  champ.  Sui% 
\;ons  cette  méthode ,  nous  hâterons  les 
progrès  de  l'art,  ôc  nous  formerons  les 
Elèves  à  l'exercice  d'une  pratique  plu$ 
heureufe.  A  Edimbourg ,  à  Vienne  on  a 
changé  l'ancienne  méthode  ;  changeons 
aufll  la  nôtre,  nous  aurons  à  notre  tour 
des  Sydenham>  des  Mead.  des  Pringle ,  des 
Deha'én. 

Si  l'homme  s'attache  naturellement  à 
un  objet,  à  proportion  de  l'intérêt  qu'il 
y  trouve ,  quel  art  mérita  jamais  d'être 
étudié  avec  plus  d'amour ,  &  cultivé  avec 
plus  de  foin  ?  Quelles  recherches  font  plus 
intéreflantes  pour  lui ,  que  celles  d'être 
utile  aux  autres  &  à  foi  -  même  ? 

Examen  de  la  Théorie  médicale. 

Quand  le  Laboureur  a  préparé  la  ter- 
re, il  ne  jette  pas  indifféremment  dans 
fon  fein  toutes  les  femences  qui  pour- 
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roient  y  germer  ;  il  préfère  celles  donc 
le  rapport  eft  le  plus  abondant,  &  l'uti- 
lité plus  générale.  La  prudence  de  ce  La- 
boureur fera  notre  modèle  dans  Pexamen 
des  chofes  que  doivent  étudier  ceux  qui 
fe  dévouent  à  la  Médecine  :  c'eft  quel- 
que chofe  que  de  favoir  ce  qu'il  faut 
éviter. 

L'art  d'imaginer  &  de  découvrir ,  eft 
ce  qui  caraâérife  le  génie  :  l'étendue 
d'efprit  ôc  la  fécondité  des  lumières  don- 
nent naiflance  à  l'invention  ;  la  fagacité 
peifeftionne  -,  l'expérience  approuve  ou 
infirme  l'ufage  ;  &  l'ufage  doit  fe  trou- 
ver toujours  lié  à  ce  principe ,  qu'il  n'y 
a  rien  d'eflentiellement  bon  que  l'utile, 
ni  rien  d'utile  que  la  vérité. 

L'utile  circonfcrit  tout  :  mais  quoique 
fa  fphère  foit  univerfelle ,  les  chofes  ab- 
folument  néceflaires  en  ont  une  très  -bor- 
née. La  vérité  que  l'on  croit  fi  difficile  à 
trouver,  Tell  bien  moins  qu'on  ne  penfe  -, 
la  fimplicité  qui  en  eft  le  caractère  pro- 
pre ,  eft  l'indice  infaillible  pour  la  décou- 
vrir ;  ôc  fi  les  fciences  de  démonftration 
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font  certaines,  elles  ne  doivent  leur  cer- 
titude qu'à  la  (implicite  de  leurs  prin- 
cipes. 

Ces  maximes  pofées,  voyons  à  préfenc 
fi  nos  préceptes  font  marqués  au  coin  du 
fimple,  du  vrai,  du  bon  &  de  Futile; 
s'il  en  étoit  autrement,  ce  feroit  notre 
faute,  car  tout  concourt  aujourd'hui  à 
faciliter  ôc  à  éclairer  nos  travaux  ;  tou- 
tes les  portes  des  fciences  font  ouvertes  ; 
l'efprit  philofophique  s'avance  à  grands 
pas  ;  on  commence  à  fecouer  le  joug  d'u- 
ne autorité  fouvent  trompeufe  ,  pour  s'en 
tenir  aux  loix  de  la  raifon.  La  Géométrie 
eft  venue  au  point  d'étendre  fon  compas 
fur  la  Nature  ;  la  Phyfique  nous  a  faic 
connoître  les  loix  générales  de  prefque 
tous  les  corps  ;  les  Mathématiciens  ont 
cru  pouvoir  en  faire  des  applications  au 
corps  humain  ;  l'analogie  méthodique  ôc 
rationnelle  fait  des  recherches  fur  les  cau- 
fes  cachées  des  faits  fenfibles  ;  l'Anato- 
mie  qui  a  pénétré  jufques  dans  les  re- 
plis les  plus  cachés  du  corps  humain  > 
nous  offre  tout    autre   chofe  que  des 
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fquelettes.  Le  flambeau  d'Harvée ,  les  lu- 
mières de  Ma/pighi  ont  diflipé  tous  les 
nuages  ;  Pinje&ion  a  parcouru  tous  les 
méandres ,  &  le  microfcope  les  a  rendu  vili- 
bles.  La  Chymie  perfectionnée  de  nos  jours 
peut  fervir  utilement  à  connoître  en  gros 
la  nature  des  corps  ;  enfin  les  fecours  & 
les  lumières  que  ces  fciences  .fe  prêtent, 
nous  affurent  que  nous  pouvons  acqué- 
rir par  leur  moyen ,  les  connoiflances  qui 
nous  manquent ,  [&  tirer  parti  de  cel- 
les que  nous  avons  déjà. 

Mais  en  indiquant  aux  Elèves  les  four- 
ces  de  la  fcience ,  il  faut  leur  apprendre 
aufîî  à  faire  un  choix  judicieux ,  un  bon 
ufage  des  découvertes  des  grands  hom- 
mes :  en  prenant  leur  génie  pour  modè- 
le y  ils  doivent  bien  fe  garder  de  le  fub- 
ftituer  à  Pétude  de  la  Nature  ;  ce  point 
eft  le  chef-d'œuvre  de  la  prudence.  Quel- 
que merveilleufes  que  ces  découvertes 
nous  paroiffent,  l'homme  fe  retrouve  par- 
tout ;  les  preftiges  de  l'amour  propre  > 
l'entêtement  défigurent  les  objets  ;  la 
prévention  fyftémauque  courbe  f  plie  » 
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ajufte  tout  à  fa  manière,  &  met  la  rai- 
fon  à  la  torture.  Il  feroit  donc  impru- 
dent de  tout  croire  fur  parole  ;  ce  n'eft 
pas  ce  qui  eft  généralement  cru  qui 
doit  nous  décider,  c'eft  ce  qui  eft  géné- 
ralement vrai.  Le  merveilleux  ien  tout 
temps  a  toujours  eu  trop  de  pouvoir  fur 
le  plus  grand  nombre.  Des  idées  vagues , 
des  foupçons,  des  faux-jours,  des  vrai- 
femblances  trompeufes  ,  ôc  toutes  ces 
chimères  que  Pefprit  échauffé  prend  fa- 
cilement pour  des  vues  éclairées ,  ne  font 
que  trop  ordinairement  la  bafe  de  la  plus 
grande  partie  des  hypothèfes. 

Il  faut  conféquemment  bien  prendre 
garde  que  Pimagination  ne  fe  laifle  éblouir 
de  ces  objets  impofans ,  pour  perdre  de 
vue  la  (implicite  &  la  vérité  des  faits  ;  fa 
chaleur  a  befoin  du  phlègme  de  la  raifon. 
Dites  à  un  enfant  que  la  lune  eft  habitée,  il 
verra  bientôt  au  milieu  de  cet  aftre  un  pe- 
tit homme  courbé  fous  un  fardeau ,  com- 
me des  Obfervateurs  prévenus  ont  cru  y 
voir  des  fleuves,  des  animaux,  &c.  Quand 
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le  verre  du  télefeope  eft  laiteux,  ilnous 
repréfente  l'Iris  ;  s'il  eft  parfemé  de  ftrie^, 
de  petites  bulles,  de  grains  de  fable,  l'i- 
magination s'échauffe,  &  peu  à  peu  elle 
joint,  comme  le  peintre  d'Horace ,  une  tête 
humaine  au  tronc  d'un  cheval.  Celui  qui 
crut  voir  dans  le  foleil  des  charbons  ar- 
dens  de  la  grandeur  du  globe ,  fut  peut- 
être  induit  en  erreur  par  quelques  ato- 
mes de  carmin.  C'eft  ainfi  que  la  préven- 
tion intéreffée  nous  fait  tomber  dans 
rillufion. 

L'emploi  des  chofes,  ou  leur  jufte  ap- 
plication, s'étend  à  l'exaâe  reffemblance, 
à  l'identité  &  à  la  parfaite  analogie  ;  or 
le  véritable  ufage  de  la  Médecine,  le  de- 
voir du  Médecin  eft  de  fuppléer  à  ce  qui 
manque  à  la  Nature ,  par  des  moyens  ca- 
pables de  fatisfaire  fes  befoins  ,  &  de  fé- 
conder fes  efforts.  S'il  n'avoit  pas  l'hom- 
me pour  Tunique  objet  de  fes  travaux, 
il  manqueroit  effentiellement  à  la  reli- 
gion de  fon  état  :  il  doit  donc  avoir  pour 
principe ,  que  le  droit  de  la  Nature  eft 
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un  droit  facré  ;  que  la  vérité  n'ha- 
bite point  dans  les  efpaces  imaginai- 
res ;  que  ce  n'eft  pas  en  s'élevant  trop 
qu'il  peut  régner  fur  la  Nature ,  ôc  que 
par  conféquent  il  ne  doit  appeller  que 
les  loix  de  la  vérité  ôc  de  la  (implicite, 
en  garantie  du  fyftême  qu'il  fe  forme  , 
êc  qu'il  doit  réduire  en  a&e  dans  fa  pra- 
tique. 

En  effet ,  ce  n'eft  point  par  les  fubli- 
nies  effors  d'une  fpéculation  vive  ôc  ra- 
pide qu'il  faut  contempler  les  objets  de 
notre  art  :  les  reflbrts  principaux  d'où  dé-« 
pend  l'organifation ,  la  vie  de  la  matière  , 
nous  feront  toujours  inconnus.  La  fureur 
d'expliquer  tout,ôc  de  raifonner  de  tout, 
eft  la  maladie  la  plus  dangereufe  de  l'ef- 
prit  humain  :  les  opinions  hafardées ,  les 
notions  confufes,  les  interprétations  ar- 
bitraires >  les  erreurs  meurtrières  en  ont 
cté  le  fruit. 

■  Le  point  eflfentiel  de  cet  art,  c'efl:  de  bien 
connoître  la  manière  dont  la  Nature  agit 
dans  les  maladies ,  ôc  comment  elle  les  terr* 
lîiine  ;  c'eft  vers  ce  but  qu'il  faut  diriger 
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toutes  les  vues  du  Médecin.  S'il  étoit  en 
oppofition  avec  elle,  leurs  rapports  qui 
doivent  être  invariables ,  feroient  con- 
fondus. La  connoiflance  dont  je  parle , 
règle  feule  le  choix  des  fecours ,  ôc  le 
temps  de  les  employer. 

Si  le  Philofophe  obferve  des  nuances 
dans  l'efprit  des  différens  Peuples,  il  fe 
garde  bien  d'en  conclure  que  la  Nature , 
cette  fage  difpenfatrice  ,  n'agit  pas  tou- 
jours la  balance  à  la  main, il  fait  au  con- 
traire qu'elle  a  fait  les  partages  à  peu  près 
égaux.  Mais  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  une  terre  bien  cultivée,  &  celle  qui 
ne  l'eft  pas,  lui  rend  raifon  de  ces  nuan- 
ces. De  même  ,  lorfque  dans  l'état  fain 
tin  méchanifme  offre  aux  yeux  quelques 
variétés  >  elles  ne  font  qu'apparentes ,  ôc 
l'Anatomifte  ne  les  regarde  que  comme 
une  furabondance  de  moyens ,  dont  la 
Nature  fe  fert  pour  arriver  à  une  même 
fin.  Ses  loix  font  illimitées ,  fes  reffources 
font  fans  bornes  comme  fa  puiffance. 
Natura  una  3  &  non  una  j  flmplex  3  &  raid" 
tlplex  JimuK 
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Dans  tous  les  Individus  ,  les  forces 
mouvantes,  l'équilibre  de  ces  forces,  la 
réfiftance  des  poids,  l'a&ion  des  frotte- 
mens ,  le  rapport  des  vîteiïès  6c  des  maf- 
fes,  le  mouvement  progreflif,  tout  eftle 
même  en  petit  comme  en  grand  ,  &  l'un 
fe  connoît  par  l'autre.  Ce  font  toujours 
les  mêmes  fluides ,  la  même  matière  élec- 
trique, fi  je  puis  m'exprimer  ainfi,  qui 
circulent  dans  les  corps,  ôc  que  le  frot- 
tement rend  aâifs.  Dans  l'état  de  mala- 
die, où  les  parties  fluides  ne  fe  tempè- 
rent plus  mutuellement ,  foit  en  qualité , 
foit  en  quantité ,  comme  dans  l'état  lain , 
il  fe  ferme  des  compofés  qui  ont  des  pro- 
priétés particulières.  Suivant  la  nature  de 
ces  propriétés ,  nos  fluides  pèchent  ou  ex- 
cèdent de  différentes  manières  ;  mais  le 
calcul  peut  fe  réduire  à  peu  de  chofe. 
Avant  que  les  humeurs  acquièrent  une 
odexir  6c  une  faveur  émineiites  ,  6c 
qu'elles  fe  combinent  différemment  ,  il 
faut  que  les  particules  les  plus  fluides  du 
fang  fe  confument  ou  fe  diflîpent  :  privé 
de  la  plus  grande  partie  de  fa  féroiîté, 
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il  devient  alors  un  mucilage  plus  épais , 
qui  s'engorge   dans  les  petits  vaiffeaux  : 
voilà  l'obfrruclion.  Les  battemens  ou  les 
efforts  de  ia  Nature  allument  un  feu  qui 
eft  l'inflammation  :  le  fang  s'atténue ,  fes 
principes  s'exaltent  ,  les  fels  dominent , 
c'eft  l'altération.  La  défunlon  des  prin- 
cipes donne  aux  corps    une     tendance 
vers  la  pturefadion  ;  les  nouveaux   pro- 
duits deviennent  des  molécules  étrangè- 
res dans  le  fang  ;  leur  aclion  change ,  al- 
tère l'état  des  chofes  ;  devenues  moins  al- 
térables que  les  autres  parties  du  corps, 
elles  agilfent  fur  elles,  ôc  les  déiruifent 
par  leur  denfité  fpécifique,  par  leur  rigi- 
dité, par  leurs  pointes,  ou  enfin  par  ua 
changement  fenfible  qu'elles  impriment, 
foit  aux  humeurs ,  foit  aux  vaiffeaux  qui 
les  renferment.  Mais  ce  qu'on  a  bien  vu 
dans  un  corps  malade ,  ne  tarde  pas  à  fe 
manifefler  dans  un  autre  :  les  fièvres  de 
l'Orient  ont  les  mêmes  fymptômes  que 
celles  de  FGçcident,  &  les  maladies  chro- 
niques fe  reffemblent  par-tout.  Ainfi  je 
doute  qu'il  y  ajt  des. phénomènes  indé- 
pendant 
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pendans ,  &  autant  d'ades  particuliers  que 
de  phénomènes.  Ils  fe  réunifient  tous  £ 
un  feul  qui  leur  fert  de  point  fixe,  à  la 
circulation  qui  dépend  prefque  toujours 
du  bon  ou  du  mauvais  état  des  fondes. 

J'ai  dit  qu'il  ne  faut  pas  vouloir  tout 
çonnoître  par  les  caufes ,  parce  qu'en  les  re- 
cherchant avec  trop  d'avidité ,  on  perd  de 
vue  la  vérité  &  la  (implicite  des  faits ,  pour 
fe  jeter  dans  des  généralités ,  des  incertitu- 
des qui  ne  font  point  applicables  au  corps 
humain  :  rien  de  plus  facile  que  de  fe 
tromper  fur  les  caufes  finales.  Jl  eft  cer- 
tain que  nous  ne  nous  égarons  qu'en  paf- 
fant  de  la  connoiflance  des  parties  à  leurs 
ufages.  La  première  eft  vraie  ;  les,  fé- 
conds font  incertains  -,  ôç  c'eft  précifé- 
ment  par-là  qu'on  peut  faire  des  méprifçs 
en  les  imaginant.  Qui  pourra  jamais  nous 
donner  une  idée  fatisfaifante  du  mouve^ 
ment  mufculaire  aperçu  par  les  fens  ? 
Quelle  eft  la  caufe  pour  laquelle  deux 
grains  d'opium  excitent  un  fommeil  pro- 
fond, avant  que  d'être  diflbus  dans  Pefto- 
mac  ?  Pourquoi  douze  grains  de  fucre  ea 
Partie  IL  R 
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poudre  font-ils  vomir  plufieurs  fois  un 
homme  qui  prend  quarante  grains  d'émé- 
tique  j  fans  en  recevoir  aucune  évacua- 
tion fenfible,  comme  la  obfervé  M.  de 
.Guerre  >  Médecin  des  eaux  de  Plombiè- 
res ?  Pourquoi  le  quinquina  &  le  bois 
amer  de  Surinam  font-ils  des  fpécifîques 
dans  les  fièvres  intermittentes  ?  Ceft  aflez 
pour  nous  de  nous  attacher  aux  effets 
fournis  à  des  caufes  méchaniques  fenfn 
blés.  Ces  effets  obéiiTent  toujours  aux  loix 
fuprêmes  &  univerfelles  qui  dirigent  tous 
les  corps.  Toutes  les  autres  connoifTances 
ne  nous  font  d'aucune  utilité  dans  la  pra- 
tique. La  ftruéhire  des  organes  ôc  les  ef- 
fets qui  en  réfultent  bien  connus,  doivent 
nous  fervir  de  bouffole  ;  la  nature  nous 
cachera  toujours  tout  le  refte ,  6c  la  raifon 
ainfî  que  l'expérience  n'ont  de  prife  que 
fur  les  caufes  fécondes.  Le  parti  confor- 
me à  cette  même  raifon ,  eft  de  laifler  les 
caufes  premières ,  pour  ne  nous  attacher 
qu'aux  chofes  immédiates,  certaines,  bien 
obfervées  par  les  fens.  Elles  font  autant  de 
caufes  fécondes  évidentes,  defquelles  dé- 
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coulent  une  infinité  de  phénomènes  phy_ 
fiques ,  qu'on  peut  naturellement  faifir  & 
expliquer  par  ce  moyen.  Il  me  femble  que 
la  curiofité  niai  f^tisfaite  auroit  grand 
tort  de  murmurer  contre  nos  facultés 
trop  bornées,  puifque  la  voie  que  j'indi- 
que ,  en  abrégeant  toute  méditation  fu* 
perflue ,  peut  conduire  un  bon  efprit  très* 
loin. 

On  peut  donc  fe  fervir  des  caufes  fé- 
condes qui  font  à  la  portée  de  l'homme  » 
avec  autant  de  fuccès ,  que  fi  les  premiè- 
res étoient  connues.  Que  nous  importe 
en  effet  de  découvrir  la  nature  du  fluide 
animal  auquel  on  donne  le  nom  d'efprit, 
ou  celle  de  cette  particule  organique  qui 
nous  forme,  &  que  nous  tenons  de  nos 
pères?  Mon  corps  fe  meut,  lç  pourquoi 
m'eft  inutile  ;  j'exifte,  &  je  dois  m'occuper 
de  la  confervation  de  ce  que  cette  molé- 
cule a  produit,  fans  m'embarraffer  du  com- 
ment. Il  eft  bien  plus  fage  de  chercher  % 
déveloper  le  caraftère  des  différentes  ef» 
pèces  de  poifons  qui  altèrent  les  fources 
de  la  vie ,  ôc  qui  la  détruifent, 
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Le  mouvement  eft  l'aine  de  la  Nature  : 
les  fondrions  vitales  font  l'effet  de  l'aftion 
alternative  ôc  réciproque  des  folides  ôc 
des  fluides  :  le  lien  de  ces  deux  fubftan- 
ces,  leur  commerce  mutuel  nous  font 
inconnus ,  mais  leur  correfpondance  eft 
dans  les  organes.  Si  le  mouvement  fe 
ralentit ,  la  vie  languit  à  proportion ,  ôc 
dans  ce  cas  les  parties  conftitutives  s'altè- 
rent, fe  rapprochent  mutuellement  les 
unes  des  autres,  ou  s'en  éloignent.  Le  pre- 
mier cas  produit  YépaiJJîJfement  &  \indu- 
ration.  Le  fécond  produit  la  foibleffe  ôc  la 
dijfolution.  Ces  deux  états  fe  connoiflent 
par  des  fignes  certains.  Mais  fi  le  mouve- 
ment eft  connu ,  fon  origine  ne  l'eft  pas. 
Si  Dieu  ne  nous  a  point  donné  l'idée  du» 
premier  principe  de  la  matière,  ôc  du 
mouvement  qui  en  eft  la  vie ,  en  vain 
l'attendrions -nous  d'^nfotej  de  Defcar- 
tes>  de  ^ev-'tonj  ôc  de  tous  les  Philofo- 
phes.  Il  n'eft  pas  une  feule  caufe  première 
qui  nous  roit  connue  ;  pas  un  feul  principe 
donr  on  puifle  di:ouvrir  le  moindre  effet 
certain  fans  l'expérience.  Ce  n'eft  qu'en 
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obfervant  attentivement  'les  loix  de  ces 
propriétés ,  qu'on  en  a  fait  de  juftes  appli- 
cations. On  a  donc  perdu  bien  du  temps 
à  compofer  des  milliers  de  volumes  fur 
tous  ces  objets.  L'Uranie  de  ce  fiêcle  a  eu 
raXon  de  dire  que  l'expérience  eft  le  bâ- 
ton que  la  Nature  nous  a  donné  à.  nous 
autres  aveugles  pour  nous  conduire  dans 
nos  recherches.  S'il  eft  très-vrai  que  nous 
ne  laiflbns  pas  de  faire  bien  du  chemin 
avec  fon  fecours ,  il  eft  certain  que  nous 
ne  pouvons  manquer  de  tomber,  fi  nous 
celions  de  nous  en  fervir. 

L'obfervation  des  effets  naturels  eft 
donc  la  véritable  clef  de  toutes  nos  con- 
noiffances  :  mais,  en  obfervant,  il  faut 
bien  fe  garder  de  prendre  le  change,  ôc 
de  réunir  trop  tôt  les  idées  qui  nous 
paroiflent  les  plus  claires,  avant  que  d'a- 
voir bien  examiné  fi  elles  ont  entre  elles 
une  connexion  néceflaire. 

Le  mépris  de  cette  règle  fait  ajufter 
nos  obfervations  avec  la  fable  que  nous 
avons  imaginée.  Pourquoi  ne  pas  dire  les 
chofes  avec  la  même  (implicite  que  la, 
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Nature  les  révèle  à  nos  fens.  Dans  la  pra^ 
tiqiie,  le  changement,  l'augmentation,  la 
diminution  nuifent  aux  plus  petites  cho- 
fes.  Mais  d  on  les  rend  telles  qu'elles 
font,  claires  &  vraies,  elles  auront  la  mê-< 
nie  force,  &  les  mêmes  raifons,  en  les 
appliquant  à  la  recherche  des  phénomè- 
nes, qu'en  Géométrie  les  données  font 
aux  demandes.  Hippocrate  n'a  jamais  feint 
ce  qu'il  n'a  pas  vu,  ni  jamais  négligé  ce 
qui  s'étoit  offert  à  fa  Vue  ;  auffi  n'a-t-il 
rendu  compte  que  des  ouvrages  de  la 
Nature,  fans  y  rien  changer.  Il  a  formé 
les  premières  tables  en  ce  genre,  &  tracé 
la  route  à  la  poftérité.  Si  le  même  zèle 
nous  échauffe ,  ayons  la  même  candeur 
que  lui,  nous  aurons  les  mêmes  fuccèsé 
C'eft  un  bel  exemple  pour  l'orgueil  qui 
ne  doute  de  rien ,  qui  méprife  ordinaire^ 
ment  le  génie  de  la  Nature  qu'il  n'a  pas 
même  connu.  Ceft  ma  réponfe  à  ceux 
qui  méprifent  Hippocrate  _,  ôc  qui  difent 
froidement ,  Hippocrate  ne  feroit  pas  mon 
Médecin. 

Après  avoir  obfervé  de  la  manière  in- 
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diquée ,  nos  obfervations  doivent  être 
foumifes  à  l'expérience  :  Fart  expérimen- 
tal exige  des  vues,  de  la  fagacité ,  6c  biea 
des  redoutées,,  pour  diftinguer  le  vrai  d'a- 
vec le  faux,  le  concours  des  faits  ou  leur 
oppofition.  De  même  que  les  mouvement 
excités  par  la  Nature,  pour  débarraifei: 
le  corps  y  ne  font  pas  toujours  efficaces , 
de  même  aufïï  l'expérience  qui  prouve ,  a 
quelquefois  un  côté  qui  contredit  :  dans 
ce  cas,  on  doit  biea  fe  garder  de  faifir  la 
vérité  comme  les  mal -adroits   faififlenc 
l'occafion.  Avant  que  de  paffer  outre,  il 
faut  propofer  de  nouvelles  objections  à 
la  Nature ,  en  lui  donnant  le  temps  de 
s'expliquer  fur  ces  contradictions  appa- 
rentes. Toutes  les  fois  qu'elle  le  peut, 
elle  ramène  les  hommes,  à.  la  raifon,  ô: 
les  force  de  fe  rapprocher  d'elle.  Le  Sage 
qui  la  connoîtylui  accorde  ce  délai  ;  c'eft 
par-là  qu'il  vient  à  bout  de  Amplifier,  les 
caufes ,  ôc  de  décompofer  les  réfultats  de 
leurs  adions,  pour  réduire  un  phénomè- 
ne compliqué  à  un  phénomène  très  fini- 
pie.  C'elt  la  précipitation  de  nos  idées  qui 
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leur  fait  changer  de  face.  Difons  donc 
que  s'il  eft  permis  au  Médecin  de  fe  fer- 
vir  quelquefois  de  l'inverfïon  ,  ce  n'eft 
qu'après  avoir  remonté  par  Panalyfe , 
qu'il  a  le  droit  de  defcendre  par  la  fyn- 
thcfe,  du  compofé  au  fimple.  Mais  Tordre 
naturel  veut  qu'il  commence  toujours  par 
les  chofes  ai  fées  à  connoître,  &  les  plus 
certaines,  en  continuant  par  celles  qui 
leur  reifemblent  le  plus  ;  ainfi  de  faite,  en 
allant  avec  ordre  aux  chofes  obfcures  ôc 
compliquées. 

Quand  l'expérience  riche  en  faits  en 
recherche  l'analogie,  il  faut  à  Pobferva- 
teur  une  grande  circonfpeftion  pour  fe 
méfier  des  reflemblances  :  Panalyfe  doit 
toujours  cadrer  avec  les  loix  connues  de 
la  Nature.  On  ne  peut  en  établir  d'autres 
qui  ne  foient  démenties  par  l'expérience. 
Il  faut  que  nos  raifonnemens  fe  tirent  des 
faits ,  ôc  qu'ils  s'appuient  tour  à  tour  ;  ils 
fe  contredifent ,  quand  on  ne  tire  pas 
de  Peflence  même  des  chofes  l'explica- 
tion de  leur  développement.  Pour  dé- 
pouiller la  théorie   du  fabuleux  qui  îa 
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fend  incertaine,  on  ne  doit  donc  jamais 
fuppofer  &  conclure  du  plus  au  moins, 
ou  du  moins  au  plus ,  fur  les  rapports ,  l'i- 
dentité &  les  qualités  des  fubftances  que 
l'on  confronte  enfemble.  La  plus  légère 
différence  &  le  plus  petit  obftacle  en  ce 
genre  nous  éloignent  fouvent  de  la  Na- 
ture. Si  la  confervation  ôc  la  deftruérion 
fè  touchent,  dé  combien  de  précautions 
le  Médecin  n'a-t-il  pas  befoin  pour  éviter 
les  méprifes  dont  il  eft  refponfable  ?  Je 
fais  bien  que  toutes  .les  conjectures  mal 
fondées  n'ont  qu'à  fe  heurter  contre  une 
vérité  pour  échouer  fans  reflburce  ;  mais 
je  fais  encore  mieux  que  le  malade  eft  fou- 
vent  la  viâime  de  Terreur  avant  qu'elle 
foit  découverte. 

Ce  n'eft  pas  non  plus  par  la  Phyfique 
élémentaire  des  petits  corps  ôc  des  grands, 
ou  par  des  attraftions  qui  fuivent  d'autres 
loix,  qu'on  pourra  jamais  nous  expliquer 
la  formation  des  animaux  ôc  des  végé^ 
taux  :  on  n'y  réunit  pas  mieux,  en  fuppo- 
fant  l'inertie ,  la  mobilité ,  l'impénétrabi- 
lité , l'étendue ,  l'homogénéité,  les  fympa- 
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thies,  les  averfions,  les  natures  plaftiques, 
ou  ces  molécules  organiques  à  qui  l'on 
fait  favamment  exécuter  toutes  les  mer- 
veilles de  la  Nature ,  fans  matière  &  fans 
intelligence.  Si  Ton  nous  donne  ces  fyftè- 
mes  ingénieux  pour  ce  qu'ils  font,  j'ad- 
mire la  fécondité  d'efprit  de  leurs  Au- 
teurs ;  mais  fi  Ton  moule  les  règles  de 
pratique  fur  ces  êtres  de  raifon ,  je  plains 
le  Maître  &  le  Difciple. 

Boerrhaave  3  qui  eft  celui  de  tous  les 
Médecins  qui  a  vu  de  plus  près,  &  qui 
nous  a  prefque  rendu  palpables  les  prin- 
cipes des  corps ,  qui  a  pris  les  humeurs 
dès  leur  origine ,  &  les  a  fuivies  dans  tou-t 
tes  leurs  préparations  avec  une  fimplicité. 
&  un  ordre  admirables ,  veut  que  le  Mé- 
decin rejette  toutes  les  connoifïances  qui 
font  au-deffus  de  la  portée  de  fon  efprit , 
&  qui,  quand  il  les  auroit,  feroient  abfo- 
lument  inutiles  aux  malades.  Telles  font, 
par  exemple,  les  dernières  caufes  meta- 
phyfiques ,  les  premières  caufes  phyfi- 
ques ,  l'origine  des  premières  formes ,  des 
femences  &  du  mouvement.  Tels  font 
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encore  le  fyftême  de  Pythagore  ôc  de  fes 
Difciples  fur  la  nature  des  corps  démon- 
trée par  les  triangles  &  par  les  nombres , 
la  matière  fubtile  des  Carthéfîens,  l'at-* 
tra&ion  dans  le  fens  que  Newton  l'entend  g 
les  caufes  céleftes ,  les  génies  ôc  leur  pui£ 
fance,  la  correfpondance  du  corps  ôc  de 
l'ame  5  les  appétits ,  les  harmonies ,  les 
horreurs  du  vide,  en  un  mot  tout  ce  qui 
eft  hors  du  cercle  de  la  Nature  relative-* 
ment  au  corps  humain ,  &  avec  lui  toutes 
les  conféquences  faulfes-  ou  puériles  qui 
en  font  les  produits ,  ôc  qui  ont  donné 
lieu  à  la  plus  grande  partie  des  erreurs 
pratiques.  L'abfurdité  originaire  de  ces 
faufles  dodlrines  n'a  furvécu  à  l'oubli  des 
fiêcles,  que  parce  qu'elle  étoit  aflbciée  à 
un  bien  petit  nombre  de  vérités  qui  ne 
meurent  jamais.  C'eft  fans  doute  là  ce  qui 
a  fait  dire  à  l'honnête  homme  qui  a  fi  bien 
écrit  fur  les  délits  ôc  fur  les  peines,  que 
Vhiftoire  des  hommes  eft  une  mer  ïmmenfc 
d'erreurs  ou  l'on  voit  fur  nager  çà  &  là  >  à 
de  grandes  di fiances  entre  elles  3  un  petit 
nombre  de  vérités  mal  connues. 
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C'eft  ici  principalemenr  où  l'amour-pro- 
pre  fi  flatté  de  créer  un  fyftème,  doit  fe 
facrifier  généreufement  à  l'avantage  de 
tons  :  c'eft  ici  que  lefprit  vraiment  phi- 
lofophique,  fait  pour  éclairer  la  raifon, 
ne  doit  pas  Tobfcurcir.  S'ils  ont  le  cou- 
rage  de  s'arrêter  l'un  &  l'autre  au  point 
indiqué ,  ils  auront  la  gloire  d'arriver 
eux-mêmes,  &  de  conduire  les  autres 
vers  le  but  mile.  Ils  ne  doivent  jamais 
oublier  que  la  Phyfique  rationnelle  de- 
mande autant  de  précaution  que  l'expé- 
rimentale -,  que  les  loix  généralement 
vraies  de  tous  les  corps  (impies,  ne  fuffi- 
fent  pas  toujours  pour  en  expliquer  tous 
les  phénomènes  :  comment  donc  pour- 
roient-elles  fuffire  par  rapport  au  corps 
humain ,  bien  plus  compliqué  dans  toutes 
les  différentes  circonftances  ?  Combien  de 
machines  ne  voyons -nous  pas  tous  les 
jours  réuflir  en  petit ,  &  manquer  en- 
grand  ?  Il  faut  par  conféquent  bien  con- 
noïtre  la  pui  (Tance  &  la  nature  des  corps 
auxquels  on  applique  les  loix  de  la  mé- 
chanique.  Rien  de  plus  évident  que  les 
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axiomes  généraux  >  6c  r  en  de  plus  trom- 
peur que  ce  que  les  Méchaniciexis  en 
infèrent  pour  en  faire  l'application 
au  corps  humain.  Nous  pouvons  dé- 
duire de  mille  cas  ce  que  nous  ne  fau- 
rions  conclure  d'un  cas  unique ,  quoiqu'il 
nous  paroiffe  le  même.  Telle  loi  mécha- 
nique  peut  avoir  lieu  dans  mille  corps,  & 
ne  pas  s'obferver  dans  un  tel  autre.  Si  par 
malheur,  comme  cela  peut  très-bien  être, 
Je  corps  humain  étoit  celui-là ,  qui  pourra 
nier  que  l'exception  n'ait  des  fuites  fu- 
neftes  ?  C'efl:  ainfi  que  l'erreur  peut  naître 
du  fein  de  la  vérité,  quand  Pinduâion 
procède  du  feul  raifonnement.  Qui  ofe- 
roit  affirmer  que  tous  les  corps  font  mis 
en  mouvement  par  un  choc  femblable? 
Il  faut  donc  favoir  diftinguer  la  raifon 
de  l'expérience  qui  ne  trompe  jamais, 
du  réfultat  dç  nos  facultés  intelleftuelles 
qui  nous  trompe  fouvent.  J'ai  pour  fyftè- 
me ,  ou  plutôt  pour  maxime ,  de  n'appli- 
quer qu'avec  la  plus  grande  réferve  les 
théorèmes  qui  regardent  des  corps  d'une 
ttaçurç  connue,  à  ceux  d'une  natjurç  par- 
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ticuliere.  Cette  précaution  m'a  procuré 
de  grands  avantages  dans  la  pratique,  ôc 
je  ne  faurois  trop  recommander  d'en  faire 
ufage.  Il  eft  certain  que  tout  ce  qu'on 
nous  a  dit  fur  des  tuyaux  d'une  réfiftance 
infinie,  ôc  fur  des  fluides  qui  ne  font  ni 
compreflibles  ni  vifqueux,  ne  peut  que  por- 
ter à  faux,  étant  appliqué  à  nos  vaiffeaux 
&  à  nos  humeurs ,  à  des  vaiffeaux  élafti- 
ques  qui  fe  nourri  lient  des  humeurs  mê- 
mes qu'ils  diftribuent.  L'art  de  guérir  fe- 
roit  plus  certain  &  bien  plus  admirable , 
s'il  pouvoit  fe  réduire  à  un  fimple  calcul  ; 
mais  les  chofes  font  tout  autrement.  Les 
phénomènes  des  humeurs  qui  fe  meu- 
vent d'une  autre  manière  ne  peuvent 
bien  s'expliquçr  par  les  loix  hydrauli- 
ques qui  ne  regardent  que  Peau  feule  ' 
dont  les  attributs  ne  conviennent  point 
à  ces  mêmes  humeurs,  Nos  fluides  font 
compofés  d'huile ,  de  fels ,  de  terre  ôc 
d'eau,  qui  peuvent  s'attirer  en  quelque 
façon ,  fe  combiner  enfemble ,  ou  fe  re- 
pouffer diverfement  :  nos  vaiffeaux  ont 
une  bafe  nerveufe  très-irritable  \  ils  font 
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fournis  à  toutes  les  modifications  de  Pâ- 
me ;  la  colère  les  contrade ,  la  crainte 
en  fufpend  les  ofcillations ,  la  joie  &  l'ef- 
pérance  les  dilatent  :  tout  ce  qui  nous 
environne  produit  des  impreflïons  fur 
eux,  parce  qu'ils  font  compofés  de  fibres 
irritables.  Ainfi  ils  ne  fuivent  point  exac- 
tement les  loix  hygroftatiques  &  hydrau- 
liques ;  de  même  que  nos  humeurs ,  ils 
doivent  naturellement  s'en  écarter  à  pro- 
portion des  différences  efTentielles  qui  fe 
trouvent  entre  des  tuyaux  métalliques  & 
des  vaifTeaux  fufceptibles  d'une  extenfiort 
&  d'une  contradion  réciproques. 

Il  s'enfuit  que  les  loix  données  fur  des 
liquides  infiniment  compreffibles,  mus  par 
des  tubes  infiniment  réiîftants ,  ne  cadrent 
point  avec  l'idée  que  nous  devons  avoir 
des  mouvemens  vitaux ,  puifque  les  mo- 
lécules de  nos  humeurs  s'attirent  fans 
cefle  9  &  forment  une  cohéfion  d'autant 
plus  forte,  qu'elles  fe  touchent  par  un  plus 
grand  nombre  de  points.  S'il  y  a  quelque 
rapport  entre  elles  &  l'eau  qui  circule,  ce 
fl'eft  qu'en  tant  qu'elles  font  fluides, 
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L'Anatomie,  que  l'envie  de  fyftémati- 
fer  ne  doit  jamais  altérer,  cefferoit  d'être 
fidèle,  fi  elle  nous  donnoit  des  idées  con- 
traires à  la  vérité  de  celles-ci.  Elle  nous 
a  fait  connoître  le  méchanifme  du  cœur , 
la  caufe  de  la  chaleur  animale ,  ce  qui  la 
diminue  ou  ce  qui  l'augmente,  la  conti- 
nuation, ôc  fur -tout  l'augmentation  du 
mouvement  du  fang  ;  car  plus  le  frotte- 
ment des  corps  entre  eux  eft  rapide  ôc 
violent ,  plus  il  en  réfulte  de  chaleur  ,  &c 
au  contraire.  Cette  loi  n'a  point  d'excep- 
tion ;  les  vaifleaux  ont  un  jeu  propor- 
tionné au  mouvement  progreffif  des  flui- 
des dans  toutes  les  parties  ;  ainfi  la  même 
çaufe  produira  les  mêmes  effets  par-tout. 

La  nature ,  le  reffort  des  fluides  font  à 
peu  près  connus.  Aux  yeux  du  Praticien, 
la  table  de  leurs  qualités  propres  fe  ré- 
duit à  peu  de  chofe ,  ôc  les  effets  nom- 
breux qui  en  réfultent  n'ont  point  des  ca- 
ractères auift  multipliés  qu' on  le  penfe.  La 
prudence  veut  que  Ton  çomaience  par  s'af 
furer  que  telle  qualité  y  efl  réellement, 
avant  que  d'en  foupçonner  d'autres.  Pour- 
quoi 
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quoi  en  attribue-t-on  bien  plus  k  la  ma* 
tière  qu'elle  n'en  a,  ou  pourquoi  la  prive» 
t-on  de  celles  qu'elle  a  en  effet  ?  La  na* 
ture  du  fluide  agent  renferme  celle  de  tou« 
tes  les  autres  humeurs,  qui,  félon  moi* 
ne  diffèrent  du  fang  proprement  dit ,  que 
par  la  différence  des  canaux,  des  filtres 
&  des  réfervoirs  particuliers.  La  Diop* 
trique  $c  le  microfcope  atteftent  cettç 
vérité.  La  différence  qui  fe  trouve  entre 
la  liqueur  colorée  de  la  boule  d'un  ther- 
momètre ôc  celle  du  tube,  nous  donne 
une  idée  affez  jufte  de  la  variété  des  coup- 
leurs que  nous  obfervons  dans  les  glo* 
bules  fanguins,  lymphatiques  ôc  féreuxt 
La  lenteur  de  la  circulation  dans  certai- 
nes parties,  ôc  l'effet  de  la  chaleur,  nous 
rendant  raifon  de  tous  les  autres  phénor 
mènes.  Toutes  nos  humeurs  fortent  donc 
{Tune  fource  commune,  &  font  conte- 
nues dans  des  fplides  tellement  çonftruits» 
figurés  ôc  liés  entre  eux,  qu'il  peut  fç 
faire,  par  leur  fabrique  particulière, cer- 
tains movemens  déterminés,  s'il  furvienç 
Une  caufe  mouvante.  Ces  humeurs  fonç 
Partie  IL  § 
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déterminées  dans  leur  mouvement,  me* 
lées,  féparées,  changées  par  les  vaiffeaux 
correfpondans ,  qui  reçoivent  à  leur  tour 
autant  de  mouvement  qu'ils  en  communi- 
quent. Au  refte ,  les  fluides  ne  fervent  pas 
plus  à  dilater  les  vaiffeaux ,  que  ceux-ci  à 
faire  circuler  les  fluides.  Ce  principe  vital , 
ce  refte  d'irritabilité,  cette  ondulation  ou 
ce  frémiffement  qu'on  obferve  dans  les 
parties  des  animaux  après  la  mort,  n'efl 
pas  capable  de  nous  démontrer  un  mou- 
vement indépendant  de  toute  aétion  mé- 
chanique.  La  finefle  &  la  vibratilité  qui 
conftituent  Peffence  des  fibres  en  général  » 
&  de  celles  du  cœur  en  particulier ,  nous 
rendent  raifon  de  cette  difpofîtion  au 
mouvement.  Mais  aucun  nerf,  aucune 
fibre  n'ont  en  partage  un  mouvement 
inné  ;  &  je  ne  vois  pas  de  caufe  dans  le 
fang  artériel  qui  puifle  le  faire  circuler 
plutôt  du  cœur  dans  les  extrémités,  que 
des  extrémités  au  cœur  par  une  direction 
inverfe. 

Tous  les  moyens  néceffaires  à  la  con- 
fervation,  Paffemblage  de  toutes  les  aç- 
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tions  font  donc  les  phénomènes  de  la  vie 
&  de  la  famé  :  quelque  merveilleux  qu'ils 
nous  paroiflent ,  nous  devons  toujours 
nous  fouvenir  que  les  caufes  qui  les  pro- 
duifent,  que  les  inftrumens  par  lefqueis  ils 
fe  manifeftent,  font  tous  naturels,  ôc  par 
conféquent  (impies.  La  vie  totale  de 
l'homme  eft  compofée  de  la  vie  particu- 
lière de  chaque  reffort  ;  le  corps  eft  l'af- 
femblage  merveilleux  d?une  infinité  de  pe- 
tits reiforts  travaillés  6c  mis  en  mouvement 
par  un  être  d'une  intelligence  fublime  ;  le 
foufle  qui  leur  donna  la  vie,  la  perpétuel 
ôc  l'heureux  concours  des  aâions  qui  en 
réfultent,  produit  ces  mouvemens  auto- 
matiques ou  machinaux  qui  font  précis 
fément  ce  que  j'entends  par  la  Nature. 
Tant  que  le  cœur  continue  de  recevoir; 
6c  de  rendre ,  on  vit  ;  il  eft  le  centre 
du  mouvement  général.  Ce  mouvement 
vient-il  à  ceffer ,  la  vie  finit  avec  lui.  Donc 
le  mouvement  du  cœur  eft  la  caufe  inter* 
médiaire  connue,  par  laquelle  la  caufe 
première ,  qui  ne  fe  dévoile  point  à  mes 
yeux,  produit  conftammçnt  des  effets  qu$ 
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je  ne  puis  foumettre  aux  lumières  de  ma 
raifon.  Au  refte ,  il  importe  peu  de  déter- 
miner au  ; ufte  la  force  propulfive  du 
cœur  &  des  artères.  On  guérit  très-bien, 
fans  connoître  l'effet  des  puiffances  com- 
binées qui  la  produifent.  Crefcït  igitur  Jim- 
plicitas  pro  rato  j  quo  accuratihs  cognofc'uur 
folidorum  natura  &  fiuidorum  indolçs. 

La  Chymie,  à  qui  la  Phyfique  a  tant 
d'obligation ,  a  fu  extraire  de  la  décom- 
pofition  de  plufieurs  corps,  le  fecret  d'en 
compofer  d'autres  :  cet  art  fublime  eft 
en  quelque  forte  le  rival  de  la  Nature  ; 
mais  fes  productions  diffèrent  encore 
plus  de  celles  de  cette  mère  bienfaifante, 
que  les  couleurs  ternes  &  groflîères  ne 
diffèrent  des  couleurs  fines  &  brillantes. 
Les  principes  du  corps  humain  furpaflent 
tous  les  miracles  de  l'art ,  &  l'analyfe  ne 
les  atteindra  jamais  que  de  loin,  Elle  peut 
bien  nous  faire  apercevoir  des  principes 
combinés  enfemble  -,  mais  elle  n'en  con^ 
noîtra  jamais  la  combinaifon.  Elle  ne  peut 
donc  nous  apprendre  rien  de  pofitif  fur 
leur  nature  ;  &  comment  le  pourroit-elle? 
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Les  moyens  qu'elle  emploie  pour  parve- 
nir à  cette  connoiflance,  t'en  éloignent  de 
plus  en  pins,  en  détruifant  leur  union.  En 
fuppofant  même  la  chofe  poffible ,  on 
conviendra  avec  moi  qu'il  y  aura  tou- 
jours une  différence  extrême  entre  ap- 
procher un  peu  de  la  Nature,  ou  péné- 
trer l'intimité  de  fon  fecret. 

Il  eft  vrai  -  que  les  expériences  chymi- 
ques  faites  avec  l'exaéiitude  dont  font 
capables  ceux  qui  s'y  appliquent  par  état, 
ne  peuvent  nous  tromper  par  elles-mê- 
mes. Elles  méritent  affurément  notre  at- 
tention, puifqu'elles  ne  font  autre  chofe 
que  le  réfultat  dés  changemens  des  corps, 
mêlés ,  combinés  entre  eux  par  l'adion  du 
feu  qui  les  pénètre.  Mais  fi  l'on  en  tire  mal 
adroitement  de  fauffes  conféquences ,  ou 
que  le  Chymifte ,  fe  faifant  illufion ,  ofe 
tranfporter  fon  laboratoire  dans  le  corps 
humain,  alors  l'erreur  eft  amenée  par  le 
mauvais  raifonnement ,  &  PArtifte  nous 
trompe  au  lieu  de  nous  inftruire.  Le  fang 
expofé  à  un  certain  degré  de  feu ,  donne  de 
l'eau,  du  fel, de  l'huile,  &  il  refte  au  fond 
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du  vafe  une  terre  morte  ;  donc  il  y  a  dans 
le  fang  les  mêmes  Tels  &  les  mêmes  huiles* 
Cette  €onféquence  eft  aufli  faufle  que  les 
raifons  par  lefquelles  on  me  le  voudroit 
perfuader ,  feroient  vagues  &  arbitraires* 
L'analyfe  me  trompe,  ou  du  moins  peut 
me  tromper,  parce  que  les  principes  alté- 
rés par  l'aâion  du  feu ,  peuvent  fe  com- 
biner de  plufieurs  manières ,  m'offrir  des 
produits  qui  n'exiftoient  pas  tels  dans  le 
fang  avant  cette  analyfe.  Ces  principes 
font  fi  vrais,  qu'un  poiibn  végétal  donne 
quelquefois  les  mêmes  réfultats  chymi- 
ques,  qu'une  plante  nourricière  6c  falu- 
taire.  Les  poifons  volatils  &  fubtils  font 
de  cette  nature  ;  ce  qui  compofe  leur  ef* 
{ence  étant  incoercible,  s'évapore  au  plus 
léger  degré  de  chaleur. 

En  Botanique,  en  Pharmacie,  les  ver- 
tus des  plantes  &  des  remèdes  peuvent 
de  même  nous  induire  en  erreur  :  les  An* 
ciens  n'en  avoient  qu'une  connoiflance 
empyrique,  ôc  ne  fe  fervoient  que  d'un 
pent  nombre.  Bippocratc  en  connut  près 
de  trois  cents  ;  Gatien  en  connut  le  double, 


de  l'Homme  malade.      279 

Nous  en  avons  aujourd'hui  plus  de  cinq 
mille.  Tourne/on  j  dans  un  feul  voyage  , 
augmenta  de  treize  cents  cinquante- fix 
nouvelles  plantes  le  nombre  de  celles 
qui  étoxnt  déjà  connues.  Herman  y  en 
ajout i  davantage  ;  Michdi,  plus  de  mille; 
povv  ne  rien  dire  de  celles  que  Mefîieurs 
Vaillant,  Juffîeu  j  &  plufieurs  autres  Bo- 
taniftes  îlluftres  y  ont  ajoutées  depuis.  Le 
Médecin  feroit  bien  embarraffé  dans  le 
choix ,  fi  un~  grand  homme  n'avoit  pas 
imaginé  une  méthode  par  laquelle,  en 
examinant,  quelque  plante  que  ce  foit, 
de  deux  mille  on  en  rejette  fur  le  champ 
dix-neuf  cents  ;  &  dans  ce  dernier  cent 
il  n'en  relie  qu'un  petit  nombre  d'utiles, 
dans  la  claffe  defqnelles  viennent  fe  ranger 
toutes  celles  qui  font  connues,  &  qu'on 
connoîtra  dans  la  fuite.  Ne  pourroit-on 
pas  fe  fervir  de  cette  idée  admirable  pour 
réduire  toutes  les  connoiflances  phyfî- 
ques,  méchaniques,  anatomiques,  chy- 
aniques,  théoriques  &  pratiques  ?  Je  crois 
la  chofe  pofïïble. 

La  méthode  de  découvrir  la  vertu  des 
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plantes  &  des  remèdes  par  leur  analyfe 
ou  par  la  recherche  des  principes  qu'ils 
contiennent ,  peut  facilement  nous  in- 
duire en  erreur.  Elle  eft  beaucoup  moins 
fûre  que  la  voie  de  robfervation  &  de 
l'expérience,  puifqu'elle  eft  fufceptible 
des  mêmes  inconvéniens  que  les  règles 
de  pratique  fondées  fur  tin  raiforinement 
à  priori  Cela  doit  être  ainfi  :  l'art  a  été 
découvert  &  perfectionné  par  les  moyens 
que  j'indique ,  6c  non  pas  par  les  caufefc 
ftippofées  des  maladies. 

En  ramenant  la  Médecine  à  fon  vé- 
ritable principe ,  nous  avons  vu  que  c'eft 
par  les  rapports,  que  l'analogie  découvre 
dans  les  expériences ,  qu'il  eft  poftible  de 
parvenir  à  la  connoiflance  des  chofes» 
&  que  ce  font  les  relations  confiantes 
de  l'expérience  à  la  pratique,  qui  ont 
feules  contribué  à  former  des  règles  cer<- 
taines. 

Il  s'enfuit  que  la  bonne  Médecine  à 
tiré  fon  exiftence  de  l'obfervation ,  de 
l'expérience  &  de  l'analogie.  Si  elles  en 
font  le  principe  effemiel ,  la  perfévéran* 
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ce  dans  ce  principe,  en  lui  affurant  une 
plus  grande  peffedion ,  la  confervera  tou- 
jours dans  cet  état  de  pureté  dont  elle 
a  joui  dans  le  fiècle  d'Hippocrate.  Si  ori 
abandonne  ce  chemin  battu,  je  doute  qu'il 
y  ait  rien  de  bon  à  efpérer ,  puifque  tou- 
tes les  fois  que  Pobfervation  &  l'expé- 
rience Ont  été  abandonnées ,  les  apparen- 
ces &  les  illufions  ont  ébranlé  les  fonde- 
mens  de  la  Médecine.  Dans  cet  état,  les 
grands  hommes  ont  prefque  toujours  été 
obligés  de  créer  de  nouveau,  pour  ainfi 
dire ,  l'art ,  qui  fembloit  avoir  perdu  fon 
exiftence  réelle. 

Il  ne  nous  refte  donc  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  fuivre  à  la  lettre  le  plan 
$ Hippocrate  >  qui  a  été  celui  de  tous  les 
grands  Médecins  anciens  ôc  modernes  : 
étudiez  les  Grecs ,  lifez  les  Romains ,  feuil-* 
letez  les  Arabes ,  parcourez  les  ouvrages 
de  tous  les  Modernes  ,  ôc  vous  verrez 
que  les  Celfc  ,  les  Diodes ,  les  Arctèes , 
les  Pline  y  les  Sydenham ,  les  Boerhaave  % 
t&c.  n'ont  rien  de  bon  qui  ne  foit  con- 
forme à  la    do&rine  d'Hippoçratc  ;  auffi 
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ont- ils  toujours  été  d'accord  entr'eux, 
ôc  fuivi  le  même  plan  de  pratique  ,  tan- 
dis que  les  Novateurs  ôc  les  prérendus 
Réformateurs  n'ont  fait  que  fedifputer, 
fe  réfuter  ôc  qu'entredétruire  leurs  opi- 
nions. Ceux-ci  fe  font  éloignés  de  la  vé- 
rité, &  ceux-là  n'ont  tous  eu  qu'une  mê- 
me contemplation,  qu'un  guide,  qu'ua 
maître,  la  Nature. 

Si  tous  ces  grands  hommes  ont  connu 
la  vérité,  fi  nous  ne  fommes  pas  plus  ha- 
biles qu'eux ,  fi  même  nos  fuccês  n'éga- 
lent pas  les  leurs,  pourquoi  chaque  Mé- 
decin a-t-il  une  théorie  &  une  prati- 
que à  part?  Nous  avons  prouvé  que  la 
théorie  devoit  s'accorder  avec  la  prati- 
que ,  que  celle-ci  fondée  fur  la  Nature , 
devoit  être ,  comme  elle ,  uniforme  ôc 
fimple.  La  dodrine  à'Hippocrate  appuyée 
fur  elle ,  eft  donc  la  meilleure  de  tou- 
tes. Que  notre  confiance  ôc  notre  ref- 
pe&  pour  ce  grand  homme ,  nous  rap- 
prochent de  lui.  Aurions -nous  honte, 
en  remontant  à  l'ancienne  fouche ,  de 
reconnaître  nos  Pères  &  nos  Maîtres? 
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II  ne  me  paroît  pas  raifonnable  de  re- 
noncer aux  avantages  de  l'étude  du  tra- 
vail ôc  des  fiicccs  de   nos  Aïeux ,  dès 
qu'ils  doivent  faciliter  ôc  fimplifier  les 
nôtres.    Quid    dubitas    Antiquorum    caftrd 
fi  qui  ?  Telle  eft  la  route  que  nous  de- 
vons fuivre  ;  &  dès  que  nous  avons  un 
moyen  fimple  de  tirer   les  plus  grands 
avantages  des  découvertes  anciennes  & 
modernes,  nous  devons  nous  épargner 
la  dépenfe  qu'exigent  les  moyens  com- 
pliqués. Le  Méchanicien  préfère  toujours 
l'inftrument  le  plus  fimple,  quand  il  en 
faut  plufieurs  pour  produire   le    même 
effet.  Imitons- le  ,  ôc  conduifons  -  nous 
comme  ce  Sage  de  nos  jours,  qui  a  joint 
utilement  la  Philofophie  aux  Mathémati- 
ques. Lorfqu'il  veut  établir  un  dogme ., 
il  en  démontre  d'abord  les  principes  par 
des  expériences  certaines  ;  il  ne  tire  de 
la  fécondité  de  fes  moyens  que  ceux  qui 
tendent  directement  à  la  chofe,  ôc  qui 
la  rendent  fenfible  aux  yeux  :  il  n'y   a 
point  cU  méthode  plus  parfaite.  Celle 
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contre  laquelle  tout  homme  raifonnable 
peut  faire  des  objeftions  fondées ,  eft  fans 
Contredit  défeâueufe  ;  il  faut  s'en  dé* 
partir. 

Nous  devons  donc  retrancher  toutes 
les  ftiperflùités  qui  furchargent  la  Méde- 
cine, ôc  qui  retardent  les  progrès  de 
ceux  qui  s'y  dévouent  :  notre  réforme 
doit  commencer  par  déraciner  toutes  les 
hypothèfes  qui  n'ont  aucun  fondement 
dans  la  Nature.  Ce  ne  feroit  pas  affez  de 
les  élaguer ,  fous  le  prétexte  de  fe  for- 
mer des  paflages  à  travers  les  Méandres 
dont  elles  font  compofées  è,  leur  germe 
malheureufement  trop  fécond ,  ne  tar- 
derait pas  à  produire  de  nouvelles  bran- 
ches, qui  étoxifferoient  de  nouveau  les  vé- 
rités utiles  que  l'on  auroit  femées  à  leur 
place.  Il  faut  avoir  le  courage  d'en  faire 
facrifice  entier  aux  principes  qui  font  de 
la  première  utilité  (1). 


(1)  Ingens  certè  opprobrium  nihil  hominijic, 
quemadmodàm  rerum  natum placcre ,  dit  Pline. *» 
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Pour  en  venir  à  bout ,  il  faudroit  ren- 
voyer les  Syftématiques ,  les  Amateurs 
d'hypothefes ,  les  vagues  Spéculateurs , 
aux  liêcles  d' 'Erajijlrate ,  de  Galien^  &C. 
Il  eft  jufte  de  leur  rendre  les  matériaux 
qu'ils  nous  ont  fournis,  ôc  dont  on  ne 
s'eft  fervi  que  trop  long  -  temps ,  pour 
embellir  ftérilement  des  fables.  Nuda  ver~ 
ba  nobis  dantur  in  tam  feras  atque  necejfa**. 
riis  rébus ,  caduque  nervis  moles  vidua. 
Boërh. 

Tout  exige  que  nous  nous  en  tenions 
aux  chofes  connues,  &  que  nous  nous 
appliquions  à  celles  qu'il  nous  importe 
de  connoître  ;  car  nous  n'avons  fur  tout 
le  refte  que  beaucoup  d'incertitudes ,  ou 
de  ténèbres.  En  Géométrie ,  une  quan- 
tité réelle  jointe  à  une  quantité  imagi- 
naire ,  donnent  un  tout  imaginaire  :  c'eft-« 
■         1         .     .  .  ■  ".  '     m.  m 

Quid  autem  verum,  quid  certum,  quid  reêlum  h&+ 
hebunt  mortales ,  Ji  naturœ  placita ,  aêla  ,  atqug 
%eftcL,  cum  refcindere  non  pqjjint,  négligent  ad  mi~ 
nimum  &  çontemnant  ?  A  rébus  quez  verè  exiftuntÂ 
ad  fiêliones  mentis  &  inania  fomnia  digredi  injar 
nire  eft,.».,  H&c  eft  fapientia  in  naturam  çonn 
yçrti,  &  ed  undè  mot  eppulit,  reftitui. 
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là  la  jufte  valeur  des  hypothêfes,  mais 
le  tout  réel  eft  précifément  ce  qu'il  nous 
faut.  Le  fecret  effentiel  en  Médecine, 
eft  de  favoir  choifir  &  faire  ufage  des 
feules  chofes  utiles ,  en  rejetant  toutes 
les  fuperfluités  qui  ne  peuvent  aider  en 
rien  à  la  guérifon  des  malades  ;  &  qui 
peuvent  au  contraire  leur  être  funeftes. 
Ainfi  penfoit  Boèrhaave.  (  i  ) 

Il  s'enfuit  qu'il  faut  néceffairement  pefer 
la  fcience  &  les  fulfrages ,  &  ne  point 
fe  laifler  emporter  par  l'ardeur  d'une 
étude  vague  &  inutile  :  fouvent  les  Au- 
teurs ,  même  ceux  qui  jouiffent  de  la  plus 
grande  réputation ,  accumulent  les  rai^ 
fons  &  les  autorités  dans  leurs  ouvrages  > 


(  i  )   lis  excerptis   religua  Jim  fplendore  far- 
dent  MeJicus  hos  evolvat  fblos,  qucs  rima- 

tus  tuto  caret  reliquis*  Pauca  me  hercle,  &  Jim- 
plicia  quœ  labore  impigro,  cautâ  prudcntiâ,  can-* 
didi  Jïde  &  fermone  piano-,  arte  bonus  Boylœu9 
omnibus  explicavit.  Propria  arti  nos  cernimus 
yauciffima,  horum  clarefcit  in  paucitate  Jimplici" 
(as.  Eft  enim  una  tantùm  cuique  rei  propria  >  & 
fua  mdoles.  Hanc  qui  pulchrè  tenuity  in  ed  f9 
aliud  çogitabit  nunauamK 
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lorfqu'ils  fouuennent  une  erreur.  Hippo* 
crate  n'a  dit  que  peu  ;  tous  fes  confeils 
font  falutaires  ;  il  n'a  fait  qu'un  petit  li- 
vre ,  mais  c'eft  un  livre  d'or. 

Il  eft  donc  poflible  de  rendre  l'art  de 
guérir  plus  court ,  plus  (impie ,  &  en  mê- 
me temps  plus  falutaire  :  nous  avons  dit 
qu'il  falloit  commencer  par  abattre,  pour 
reconftruire  après  ;  il  faudroit  conféquem- 
ment  que  d'habiles  Médecins ,  libres  des 
préjugés  de  toutes  les  feâes,  vouluffent 
bien  choifir  les  matériaux,  &  fe  fervir 
des  feuls  inftrumens  propres  à  mettre  la 
fcience  çn  œuvre  :  je  dis  libres  de  pré- 
Jugés  ,  parce  que  pour  replonger  dans  les 
ténèbres  d'où  elle  eft  fortie,  la  partie 
fyftématique  de  la  Médecine ,  il  faut  pou- 
voir  dire  avec  Klein  :  Liberamprofittor  Me* 
dicinam  j  nec  ab  Antiquis  furn  j  nec  à  Na* 
vis,  Utrofque  ubi  verîtatem  colunt  3  fequor  ; 
mulù  faeio,  f&pius  repetitam  experienziam* 
Et  eft  mordacis  utique  invidia  favere  plus 
yetuflis  quàm  bonis  prœfentibus. 

On  pourroit  commencer  par  faire  de 
çhacjue  matière  un  abrégé  fondamental* 
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qui  fût  comme  un  centre  de  lumière  * 
auquel  fe  rapporteroient  tous  les  faits 
particuliers  d'un  mcme  genre  ,  difperlés 
dans  tant  d'ouvrages.  En  éclairciffant  ainfi 
chaque  partie,  on  donneroit  plus  de  liai- 
fon  &  d'unité  au  tout  enfemble. 

De  toutes  les  connoiflances  théoriques 
6c  pratiques,  il  ne  faut  faire  qu'un  enfern- 
ble  qui  ait  des  rapports  immédiats  avec  les 
loix  connues  de  la  Nature  :  cqtte  métho-r 
de  qui  feroit  le  fruit  d'une  réflexion  pro- 
fonde, &  d'un  jugement  fain,  procure- 
roit  de  grands  avantages  à  l'humanité. 

Après  avoir  ainfi  puifé  dans  le  tréfor 
des  Anciens  &  des  Modernes ,  après  avoir 
rédigé  leurs  travaux  &  leurs  expériences , 
&  de  tous  ces  membres  formé  un  corps 
bien  organifé,  il  faudroit  en  faire  un  code 
commun ,  qui  lérviroit  aux  jeunes  Mé- 
decins comme  de  point  d'appui  dans  la 
carrière  orageufe  de  la  pratique.  Quand 
on  aura  féparé  le  mauvais  du  bon,  le 
certain  du  douteux,  le  néceflaire  de  l'i- 
nutile, les  principes  de  Part  dépouillés 
4e  leur  alliage»  feronç  tels  qu'ils  doivent 

çtre> 
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être,  purs  ôc  fincères.  II  feroit  facile  en- 
fuice  d'en  motiver  les  connoiffances,  ôc 
d'en  faire  fentir  les  effets  par  une  démon-? 
flration  courte  ôc  nerveufe. 

Le  diferédit  des  opinions  réfutées  ôc 
détruites ,  abrégeroit  le  temps  des  études , 
éc  foulageroit  beaucoup  la  mémoire  des 
Elevés  ;  on  étendroit  la  carrière  des  ta- 
lens,  en  refferrant  celle  de  l'efpace  à 
parcourir,  ôc  en  détruifant  tout  ce  qui 
les  offufque.  Le  Médecin ,  au  lieu  de  ne 
valoir  que  par  fa  feule  induftrie,  em- 
ploierait celle  de  tous  :  il  n'avoit  que 
deux  yeux ,  l'obfervation  lui  prêtera  les 
liens  ;  il  n'avoit  que  fes  propres  expérien- 
ces ,  il  en  aura  des  milliers  ;  fa  pratique 
étoit  bornée  dans  les  murs  d'une  Ville , 
elle  pourra  circuler  avec  les  fiècles,  ôc 
s'étendre  fur  le  théâtre  du  monde  entier. 

La  difficulté  de  rédiger  tout  ce  qui  eft 
épars  en  chapitres ,  en  aphorifmes ,  en 
règles  générales,  ne  doit  mettre  aucun 
obftade  air  plan  que  je  propofe  :  l'ordre 
q-u'il  faudroit  dans  le»  obfervations ,  dans. 

Partis  IL  T 
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les  expériences  &  dans  tout  ce  qui  s'en- 
fuit, eft  peut  -  être  moins  difficile  qu'on 
ne,  penfe  ;  les  principes  s'étendront  par 
les  applications  heureufes  qu'on  en  fera , 
&  le  rangeront  comme  d'eux-mêmes 
fous  l'empire  de  la  vérité. 

Si  ce  projet  falutaire  pouvoit  prendre 
fur  l'efprit  des  Profeffeurs ,  ceux  qui  au- 
xoient  le  zèle  d'en  fuivre  l'exécution ,  fe- 
roiçnt  bien  payés  dç  la  peine  que  doi- 
vent coûter  les  premiers  efforts,  par  I3 
fatisfaûion  d'avoir  porté  la  démonftration 
dans  la  théorie  &  la  pratique  de  la  Méde* 
cinç.  Je  ne  vois  rien  de  plus  flatteur  pour 
un  Médecin,  que  dç  répandre  la  lumière 
fur  les  obfcurités  qu'on  lui  reproche.  l\ 
y  a  certainement  beaucoup  de  mérite  à 
Amplifier  les  fciences  &  les  arts,  à  ap^ 
planir  toutes  Lçs  voies ,  à  raifembler  tou- 
tes les  connoiflîmces  fous  un  fçul  point 
de  vue  j  ou  dans  un  mêmç  code ,  &  fur-* 
tout  à  en  tirer  dçs  conséquences  auxquel- 
les on  n'auroit  peut-être  jamais  penféf 
%mt  qu'elles  auraient  été  éparfes  $c  ifo* 
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lées  dans  des  livres  fans  nombre.  C'eft 
rendre  un  vrai  fervice  au  Public,  que 
d'employer  tes  matières  premières  qu'il 
#voit  déjà,  mais  dont  il  ne  favoit  pas 
faire  ufage.  Cette  dernière  réflexion  eft 
due  aux  Auteurs  du  Journal  Encyclopé- 
dique» 

Nous  ne  devons  donc  pas  dédaigner 
un  art  plus  court,  quand  il  fuffit  à  la  fa- 
gacité  prudente ,  6c  qu'il  peut  faire  au- 
tant de  bien  que  le  poifon  des  hypothè- 
fes  à  fait  de  mal.  Le  fuccès  de  ce  projet 
fixeroit  pour  jamais  le  deftin  de  la  Méde- 
cine ;  car  en  fubftituant  le  fimple  au  corn- 
pofé ,  le  naturel  au  bifarre  ,  le  palpable 
à  l'obfcur ,  les  procédés  clairs  aux  idées 
fubtiles,  alambiquées  &  métaphyfiques , 
nos  raifonnemens  feront  d'accord  avec 
Jes  faits,  &  ceux-ci  avec  l'expérience 
qui  ne  peut  nous  tromper.  Si  vera  audi- 
re  juvatj  Jl  vera  eloqui  Jîne  invïdiâ  licet  ^ 
h&c  vera  eft  ^  htc  fola  &groûs  fuccurrendi  via  : 
non  eft  _,  non  invenitur  alla ,  nifi  quâ  inper- 
nkiem  humani  generis ,  non  in  falutem  itur* 
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Unïca  hâte  admïrabil'is ,  utilis  _,  ïmb  propè  dî- 
vina  ejiy  quam  calcavit ,  quam  nob'is  &  ope* 
je  &  ytrbïs  pr&monjlravit  artis  auclor. 

Boërhaavius» 
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RÉFLEXIONS 

S  U  R     L  A 

MÉDECINE  PRATIQUEZ 


Section  première. 


A 


près  avoir  démontré  comment  des 
parties  fimples,  infinies  en  nombre,  de- 
viennent, en  s'unifîant ,  les  principes  des 
corps  vivans ,  organifés ,  ôc  comment  Iw 
vie  circule  avec  le  méchanifme,  lorfque 
ces  principes  font  mis  en  aflion  par  l'é- 
nergie d'un  mouvement  continuel  ôc  ra- 
pide, il  nous  refte  à  examiner  ici,  com- 
ment la  défunion  de  ces  mêmes  principes, 
l'accélération  ou  l'inertie  de  ce  mouve- 
ment détruifent  l'équilibre  des  forces  de  la 
vie,  ôc  produifent  des  altérations  qui  abou- 
tiflent  à  une  deftruûion  lente  ou  rapide. 

Tous  les  principes ,  toutes  les  règles  > 
les  observations  ôc  les  expériences  n'ont 
qu'un  but,  la  pratique.  Combattre  les 
maladies  ôc  les  détruire  ,  font  les  deus-.- 
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termes  de  cette  carrière  -,  le  Médecin  n'a 
droit  de  la  parcourir,  que  quand  le  cer- 
cle de  Tes  connoiffances  a  palTé  par  tous 
les  points  de  la  Nature.  Devenu  affez  fort 
pour  marcher  feul,  il  ne  doit  plus  s'oq- 
cuper  que  des  moyens  propres  à  rétablir 
les  malades  le  plutôt  &  le  mieux  poiîi- 
bié.  Mais  pour  connoître  le  véritable  ca- 
raftère  des  maladies,  il  n'a  rien  de  cer- 
tain que  lés  fymptômes  ou  les  effets  qui 
fe  manifeftent  >  ce  font  eux  qui  détermi- 
nent les  indications  à  remplir.  L'étude 
dé  là  Nature  fouffrante ,  l'examen  des 
phénomènes  qui  accompagnent  une  ma- 
ladie ,  la  combinaifo'n  prompte  &  jufte 
de  leurs  rapports,  l'appréciation  du  tout 
enfemble ,  font  aufli  le  régulateur  dé  la 
conduire  du  Médecin,  &  dirigent  toutes 
Tes  vues  pratiques.  Malgré  ces  fecours , 
ces  efforts  ôc  ces  traits  de  lumière 
nous  n'avons  malheureufement  ni  mé- 
thodes, ni  remèdes  qu'on  puiffe  dire  in- 
faillibles. 

Souvent  la  maladie  ne  s'annonce  qu'a- 
cres avoir  miné  fourdement  les  forces 
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conftitutives  du  corps  :  ici  c'eft  un  trcm- 
blement  tiniverfel,  qui  écroule  l'édifice 
enrier  -,  là,  c'eft  l'explofîon  d'un  volcan, 
une  lave  impure  qui  infecte  tomes  les- 
fources  de  la  vie  ;  là  enfin,  c'eft  un  feu 
rapide  qui  a  l'effet  de  la  foudre ,  ôc  qui 
laifle  comme  elle ,  un  air  infeét  après 
lui.  Dans  ces  différeras  cas,  le  Praticien 
le  plus  confommé,  la  manœuvre  la  plus 
fage,  les  remèdes  les  plus  appropriés,  ne 
produifent  rien,  ÔC  l'on  a  l'injuftice  d'at- 
tribuer la  mort  à  celui  qui  a  tout  tait 
pour  la  retarder.  Quand  un  malade  gué- 
rit, c'eft  la  Nature  feule  qui  a  produit 
la  guérifon  ;  quand  il  meurt ,  c'eft  tou- 
jours le  Médecin  qui  a  tort.  Cette  façon 
de  penfer  eft  univerfelle. 

S  E  C  T.    II. 

Ceft  pour  épargner  aux  Elèves  des  re- 
proches fondés,  que  ces  réflexions  font 
faites  :  je  les  ai  tirées  de  mes  propres  mal- 
heurs, de  l'hiftoire  des  erreurs  dont  je 
fuis  henreufement  défabufé.  Puiffé-je  en 
défabufer  les  autres  !  Perfonne  ne  peut 
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fe  trouver  blefTé  de  l'aveu  de  mes  foi- 
blefles  ;  fi  je  critique  des  abus  préjudicia- 
bles ,  j'ufe  du  droit  d'un  convalefcent  % 
qui  raconte  les  maux  qu'il  a  foufferts ,  ôc 
les  remèdes  qui  l'ont  guéri.  S'il  eft  vrai 
que  la  Médecine  de  nos  jours  eft  une 
fcience  bifarre ,  l'emploi  des  moyens  ex- 
trêmes ,  tachons  de  devenir  plus  circonf- 
peûs  ;  n'oublions  jamais  que  les  malades 
font  des  hommes ,  plaçons  -  les  fagement 
entre  ces  extrêmes.  Le  Praticien ,  quand 
il  eft  fage ,  ne  croit  qu'à  ce  que  l'expé- 
rience lui  a  démontré  vrai ,  ôc  n'admet 
que  ce  que  fon  jugement  ratifie.  Incapa- 
ble de  ménagemeris  ferviles,  il  s'infcrit 
en  faux  contre  les  préjugés  qui  font  des 
opinions  fans  jugement  ;  il  dit  naturelle-* 
ment  ce  qu'il  penfe,  il  fait  ce  qu'il  doit, 
fans  flatter ,  fans  bleffer ,  fans  redouter 
jperfonne.  Imitons  -  le. 

S  E  C  t.     III. 

La  Médecine  pratique  renferme  la  con- 
noiffance  des  maladies,  ôc  l'application 
des  remèdes,  C'eft  l'art  difficile  d'appli-* 
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quer  utilement  dans  toutes  les  circonftan- 
ces,  les  principes  puifés  dans  le  livre  de 
la  Nature.  Il  n'eft  plus  temps  d'appren- 
dre ,  quand  il  faut  exécuter  ;  fi  Ton  agit 
fans  être  inftruit,  l'inexpérience  d'un  côté , 
la  vue  du  danger  de  l'autre  ,  troublent 
les  fens ,  la  raifon  s'obfcurcit  davantage , 
ou  d  Ton  fuit  une  routine  aveugle ,  elle 
nous  entraîne  avec  elle  dans  le  cours  for^ 
tuit  des  événemens.  Il  y  a  plus  :  parmi  les 
phénomènes  effentiels  aux  maladies ,  il  en 
eft  d'acceflbires  ôc  de  fuperficiels ,  qui  en 
impofent  quelquefois  à  l'homme  éclairé, 
&  les  remèdes  les  plus  fûrs ,  placés  fuivant 
leurs  indications ,  ne  répondent  pas  tou- 
jours à  l'effet  qu'on  en  attend  :  de  com-> 
bien  de  précautions  les  jeunes  Médecins 
n'ont-ils  pas  befoin  dans  les  maladies  qui  fe 
traveftiffent ,  ainfi  que  dans  l'emploi  de  ces 
remèdes  violens  que  je  nomme  fufpecls* 

Sect.   IV. 

La  vie  des  hommes  n'eft  point  une  affaire 
qu'on  ptiifle  abandonner  au  hafard,ou  trai- 
ter avec  précipitation.  La  Médecine  prati- 
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que  doit  par  conséquent  être  un  travail 
réfléchi  :  quelque  compliquée  qu'elle 
foit  en  effet ,  on  doit  la  confidérer  com- 
me une  machine  que  la  prudence  foie 
mouvoir  avec  peu  de  refforts.  Pour  la 
confidérer  fous  Ce  point  de  vue,  il  fout 
être  perfuadé  qu'on  trouve  par -tout  la 
combinaifon  des  plus  grands  effets  dé* 
pendans  des  plus  petites  puiflanCes  pof- 
fibles  :  il  fout  favoir  déduire  de  caufes 
très  -  fimples ,  les  phénomènes  les  plus 
compliqués,  6c  les  propriétés  différences 
de  tous  les  êtres,  de  toutes  les  vies ,  de 
toutes  les  machines  particulières.  Or, 
nous  avons  foit  voir  que  le  petit  eft  l'é- 
lément du  grand,  &  que  chacun  d'eux 
fervoit  à  la  connoiflance  de  l'autre.  Il 
s'enfuit  qu'avec  du  fang  froid  de  de  là 
modération  dans  tous  les  cas,  on  peut 
venir  à  bout  de  trouver  le  mot  de 
l'énigme.  Malheur  au  Médecin  qui  eflr 
trop  lent  ou  trop  emporté  f  La  lenteur 
6c  la  précipitation  font  les  deux  écueils 
de  i'efprit  ;  mais  en  général,  les  plus 
grands  rifques  font  toujours  du  côté  de 
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l'impatience  :  quand  on  connoît  bien  la 
Nature,  on  ne  s'ayife  jamais  de  vouloir 
plus  qu'elle ,  on  fait  rarement  de  fauffes 
démarches.  Les  extrémités  de  nos  connoif- 
fances j  dit  Montaigne,  tombent  dans  Ué~ 
ilouijfement  ;  il  ne  faut  donc  pas  moins 
d  adreife  ôc  de  force  pour  s'arrêter  aii 
terme ,  que  pour  courir  clans  là  carriers 
qui  y  conduit.  L'efprit  ne  franchit  jamais 
les  barrières,  quand  la  Nature  lui  ferc 
de  guide. 

S  E  C  T.    V. 

Je  fais  bien  que  quelquefois  la  Méde- 
cine eft  la  feience  du  moment,  &  que 
l'occafion  ne  revient  pas  :  M.  Maccopé  y 
Pro  refleur  à  Padoue ,  fut  appelé  en  con- 
fultation  dans  un  cas  urgent.  îl  s'agiiïbit 
de  délibérer  fi  une  faignée  ieroit  décifive 
en  bien  ou  en  mal  :  c'étoit  un  terrible 
problème  à  réfoudre  !  Pendant  que  de 
part  &  d'autre  les  Médecins  difputoient 
pour  ôc  contre ,  M.  Maccopé  qui  s'oc^- 
cupoit  uniquement  du  malade,  ôc  qui  lui 
touchoit  le  poulx,  dit  à  fes  Confrères  : 
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Mes  Amis  j  fa/gnons  dans  ce  moment  _,  nous 
difputerons  après.  "L'a  faignée  fe  fit,  &  ltf 
malade  fut  fauve. 

Sec  t.    VI, 

L'objet  de  la  Médecine  eft  te  corps 
humain  :  tous  les  corps  font  eflentielle- 
ment  formés  &  orgariifés  de  même  ma^ 
niere  ;  les  principes  en  font  fimples  *  le3 
parties  firnilaires ,  la  charpente  femblable , 
le  méchanifme  uniforme.  Aufli  lés  fibres  * 
les  chairs  &  les-  fucs  des  jeunes  animaux 
ont,  à  peu  de  chofe  près,  la  même  cou- 
leur, le  même  tiiîu ,  la  même  odeur  &  le 
même  goût.  Les  végétaux  dans  leur  for^ 
mation  &  leurs  premiers  développemens , 
ont  les  mêmes  propriétés  ;  une  plante  vé- 
néneufe  n'eft  prefque  pas  plus  malfaifante 
dans  fa  première  jeuneiTe,  qu'une  plante 
nourricière.  Les  Polonois,  les  RulTes,  les 
Cofa:ques  mangent  au  printemps  des  fou- 
pes  où  la  cigùe  entre  en  abondance  ; 
les  uns  Ôc  les  antres  s'en  trouvent  bien. 
Il  eft  vrai  que  dans  la  fuite  5  l'âge  de  la 
plante ,  la  chaleur  du  climat  dérogent  à 
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cette  uniformité,  ôc  que  chaque  corps 
paroît  avoir  fes  humeurs  particulières , 
une  Idlofyncrafie  individuelle ,  une  vîq 
à  part.  Le  Praticien  ne  doit  regarder  ces 
nuances  différentielles  que  comme  des 
points  acceiïbjres  dans  le  paffage  d'un 
Individu  à  un  autre.  Les  principes  de  .1$ 
ftruâure,  du  mouvement,  font  des  cau- 
fes  fimples  ôc  fécondes  qui  mettent  en 
jeu  des  reflbrts  immenfes ,  qui  aflbcient , 
qui  aiTimilent  des  chofes  oppofées ,  que 
nous  jugeons  infociables:  ces  çaufes  com- 
mencent la  chaîne  des  phénomènes  na- 
turels ôc  contre  nature ,  dont  chaque  ef- 
fet eft  un  anneau  continu.  En  un  mot, 
l'uniformité  des  corps  ne  peut  être  fuf- 
ceprible  que  d'un  petit  nombre  d'effets 
primitifs ,  déterminés  ;  j'ai  des  raifons 
graves  pour  infifter  fur  cette  vérité. 

Sec  t.    VII. 

Toute  adion  méchanique  vient  égale- 
ment des  folides  ôc  des  fluides.  Confenfus 
unus  j  confpiratio  una  .,  dit  le  Père  de  la 
Médecinç  ;  lçs  impreiïïons  plus  ou  moinj 
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fortes  de  ces  deux  agens  corporels ,  four 
les  caiifes  de  la  fauté  &  de  la  maladie, 
La  famé  eft  le  point  de  l'équilibre  ,  la 
maladie  en  eft  l'éloignement  :  la  première 
eft  l'harmonie  intérieure  des  fonctions; 
le  complément  des  corps  vivans  ;  le  plus 
haut  point  de  la  fanté ,  en  eft  le  dernier 
période ,  il  reffemble  à  cçlui  de  la  matu- 
rité des  fruits.  Dans  Tune  ôc  dans  l'au- 
tre, l'atténuation,  la  proportion  des  prin- 
cipes font  exacles ,  &  ce  mélange  ho- 
mogène eft  doux  ;  mais  ces  deux  états  ne 
font  que  ftationnaires.  Omnes  habitus  ad 
fummum  progrejji  j  pcrïculofi  ;  cum  nec  in 
codcm  Jiatu  permanere  _,  nec  quiefcere  pofi 
funtj  refiat  ut  cadant  in  deterius.  Hipp. 

Sect.  VIII, 

La  fource  des  dérangemens  étant  (im- 
pie, on  peut  en  afliijettir  tous  les  réfultats 
à  des  loix  invariables ,  à  la  force  ou  à 
la  foibleffe  des  folides,  à  l'excès  ou  au 
défaut  de  mouvement  dans  les  fluides. 
Les  deux  premières  de  ces  loix  font  la 
plef  dp  l'édifice  humain  ;  les  deux  autres 
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qui  nous  expliquent  la  circulation,  ren^ 
dent  raifon  des  phénomènes  qui  s'enfui- 
venk  Si  jç  prouve,  comme  je  crois ,  que 
J'élafticir é  &  l'inertie ,  le  trop  &  le  trop 
peu  de  mouvement,  font  les  quatre  états 
des  folides  j&  des  fluides ,  dont  le  pou-» 
voir  cil  toujours  combiné  ;  les  effets  raor- 
bifiques  qui  en  réfultent,  tous  les  phéno 
mènes  en  font  les  points  intermédiaires, 
foit  que  le  vice  foit  héréditaire,  ou  ac- 
quis :  dès  -  lors  j'aurai  fait  la  fouftradiori 
d'une  infinité  de  caufes  qui  n'exiftent  que 
4ans  l'imagination.  Examinons  d'abord  les 
folides. 

S  EÇT.     IX, 

Nous  avons  démontré  la  nature  de  la, 
libre ,  il  faut  nous  occuper  dç  fes  pro- 
priétés :  elle  eft  plus  ou  moins  élaftique 
par  fa  nature ,  elle  eft  donc  plus  ou  moins 
denfe  &  robufte,  plus  ou  moins  grêle  ou 
délicate,  plus  ou  moins  fatiguée  ôc  ti- 
raillée dans  les  différens  corps.  Selon  la 
manière  d'être  de  ce  fil  conftitutif  des 
#rgan£s,  il  gagnç  ou  perd  en  prooriç- 
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tés  :  delà  dépendent  les  tons,  les  difeor- 
dances ,  le  jeu  du  méchanifme  animal. 
La  tenfion  donne  de  Paclivité  à  la  fibre, 
le  relâchement  la  réduit  dans  l'état  d'i- 
nertie :  ces  premiers  phénomènes  vien- 
nent de  Porganifation ,  ils  expliquent  le 
fentiment  avec  fes  nuances ,  le  mouve- 
ment ôc  fes  effets,  le  plaifir  ou  la  dou- 
leur des  fenfations,  les  différences  mar- 
quées des  effets  naturels  &  contre  nature  , 
en  un  mot ,  tous  les  événemens  du  petit 
monde,  que  l'homme  repréfente. 

S  E  C  T.     X. 

La  manière  çPêtrç  de  chaque  Individu^ 
fa  vie ,  fes  humeurs  particulières ,  vien- 
nent donc  des  propriétés  méchaniques 
de  la  fibre  :  en  général  la  vibration  dé- 
pend de  Paptitude  à  la  fenfation  ,  ôc  la 
fenfibilité  eft  proportionnelle  au  degré 
de  tenfion.  La  fibre  grêle,  délicate  eft 
très -mobile  :  douée  d'un  fentiment  ex- 
quis ,  ôc  par  conféquent  fufceptible  de 
toutes  les  impreflîons ,  elle  parcourt  ra- 
pidement les  extrêmes  de  la  plus  grande 
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tenfion,  ôc  du  relâchement  le  plus  com- 
plet. C'eft  la  Chanterelle  du  corps ,  dont 
les  vibrations  promptes  ôc  précipitées 
occafionnent  fouvent  la  rupture  ;  la  fibre 
denfe,  naturellement  élaftique  _>  moins 
ébranlable,  en  eft  la  grojje  corde.  Cette 
comparaifon  peut  fervir  à  nous  en  don- 
ner une  allez  jufte  idée. 

S  e  e  t.  x  r. 

Ces  deux  états  ne  font  morbifiques 
que  quand  ils  s'écartent  du  point  qui 
leur  eft  naturel  :  on  peut  être  fort  dé- 
licat ôc  fe  bien  porter.  En  fuppofant  un 
vice  de  part  ou  d'autre  ,  il  fera  fuivi  des 
dangers  particuliers  à  la  force  ou  à  la 
foibiefle  des  organes.  Chaque  différence 
méchanique  a  des  effets  relatifs  ;  par  fa. 
nature  l'homme  délicat  eft  bien  plus  près 
de  la  maladie  que  l'homme  robufte.  De* 
bilitas  omnibus  morbis  opportuna  :  j'excepte 
de  cette  règle  générale  les  maladies  in*- 
flammatoires,  où  la  foibiefle  naturelle  eft 
fouvent  une  caufe  dç  guérifon.  Dans  les 
maladies  aiguës,  l'homme  foible  fent  vi- 
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i  ciiient  &  fouftïc  beaucoup  ;  mais  la  fiè- 
vre elt  moins  ardente  ,  la  réfolution  des 
humeurs  plus  facile  ,  le  pronoftic  à  tirer 
plus  favorable,  &  la  guérifon  plus  cer*- 
taine.  L'homme  robufteeft  fujet  aux  gran- 
des maladies  :  quoique  la  caufe  morbilique 
foit  double  ou  triple,  la  douleur  n'eft 
jamais  proportionnée  à  la  grandeur  du 
mal, elle  eft  fourde  6c  permanente.  Cette 
connoiflance  eft  abfolument  néceiTaire  aux 
jeunes  Médecins,  puifque  plus  d'un  Pra- 
ticien s'y  trompe  dans  le  traitement  des 
maladies  inflammatoires ,  propres  à  ce 
tempérament.  On  condamne  quelquefois 
l'homme  foible  qui  fourFre  &  qui  gué- 
rit ,  tandis  qu'on  répond  de  l'homme  ro- 
bufte  qui  périt  de  gangrène ,  ou  de  fup- 
puration.  La  rigidité  de  fes  fibres  fe  prête 
plus  difficilement  à  la  réfolution,  &  l'ex- 
cès de  chaleur  dans  ce  tempérament  vient 
de  J'excès  des  forces  de  la  vie.  Je  paffè 
à  la  circulation. 
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Sect.  XI I. 

Les  vices  de  la  circulation  dérivent 
tous  du  trop  ou  du  trop  peu  de  mouve- 
ment :  trop  de  mouvement  ufe,  détruit 
les  puiffances  qui  le  communiquent.  Il 
égare,  diffipe,  rend  imméables  les  hu- 
meurs qui,  dans  le  corps  humain,  fuivent 
les  loix  d'une  impulfion  particulière,  Telle 
jeft  en  deux  mos  la  théorie  des  maladies 
aigiïes,  des  engorgemens  fubits,des  in- 
flammations par  erreur  de  lieu  >  de  la  fup* 
puration ,  de  Timméabilité  6c  de  la  gan- 
grène. Trop  peu  de  mouvement  eft  un 
état  d'atonie,  dans  lequel  la  circulation 
languit  ;  le  corps  y  accumule  chaque 
Jour  des  humeurs  qui  ne  tardent  pas  à 
pbfrruer  les  petits  vaifTeaux,  à  faire  corps 
avec  les  tuyaux  qu'elles  bouchent.  Ce 
défaut  d'élafticité  produit  nécessairement 
ce  que  Boërhaave  appelloit  lentor  fangui-* 
nïs  ;  vifcojum  ïners  ;  oleofum  pingue .  De^ 
là ,  l'empâtement  des  vifcères ,  les  dépôts 
par  congeftion ,  les  tumeurs  froides ,  en- 
kiftées,  les  skirres,  ôc  toutes  ces  maî^ 
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dies  dont  la  marche  lente  aboutit  à  la 
déeompofition  des  parties  conftitutives  du 
fang  en  général  j  &  du  fluide  obftrué 
en  particulier, 

Sec  t.   XIII. 

D'où  peut  venir  la  tendance  naturelle 
des  corps  organifés  vers  la  putréfaction? 
Cette  dégénération  univerfelle  feroit-elle 
un  vœu  de  la  Nature  ,  un  fecret  qu'on 
ne  puifle  lui  arracher  ?  La  falive  qui  eft 
une  humeur  favoneufe ,  en  eft-elle  la  cau- 
fe  prédiipofante  ?  L'obfervation  exacie 
ôc    l'hiftoire    des    phénomènes    fuccef- 
fifs  qui  accompagnent  cette  dégénéra- 
tion ,  peuvent  feules  nous  donner  des  réful- 
tats  lumineux  fur  cette  matière.  Mais  avant 
que  d'entrer  dans  ce  détail ,  il  faut  éta- 
blir des  principes  puifés  dans  la   Nature 
même  de  notre  deftruâion  :  l'homme  de 
génie  faura  bien  en  tirer  parti. 

i°.  Tout  fluide  animal  abandonné  à 
|.ui  -  même ,  a  encore  un  mouvement  in- 
teftin,  un  mouvement  fpontané, 

z°.  Tout  fluide  qui  croupit,  fuhit  un 
mouvement  dont  l'afcéfcence,  la  rjutré- 
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fa&ion  &  l'alcalefcence  font  les  produits 
fucceffifs. 

30.  Cette  fucceflion  dépend  des  vicifîi* 
tudes  périodiques  auxquelles  la  Nature 
eft  alïïijettie.  L'analogie  fe  retrouve  par^- 
tout  ;  le  mouvement  a  toujours  fes  effets* 
quelquefois  plus  rapides,  quelquefois  plus 
lents. 

4°.  Tout  fluide,  &  principalement  le 
fang,  eft  compofé  de  parties  hétérogè- 
nes, qui  ont  toujours  des  dégrés  inégaux 
d'union  &  de  denfité. 

5°.  Tous   les  animaux  _,  fur -tout   les 
Carnivores ,  fans  être  dans  un  état  aâuei 
à'alcalefcence ,  tendent  naturellement  vers 
V alcalijaiïon  volatile.  Le  corps  humain  a 
vingt  parties   altérables,  pour   une  qui 
ne  l'eft  pas  :  l'homme  fe  nourrit  de  la 
chair  des  animaux,  dans   le   corps   def- 
quelsle  chyle  ôc  les  humeurs  ont  déjà  reçu 
des  dégrés  d'atténuation  ;  ils  en  fubilTent 
encore  de  nouveaux  dans  le   fien  pro- 
pre. Les  animaux  herbivores ,  les  granivores 
font  auffi  fournis  à  cette  loi  deftruâive  -, 
mais  il  femble  que  leur  approximation 
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vers  les  derniers  degrés  d'altération  foit 
un  peu  plus  tardive  que  dans  les  cami* 
vores. 

6°.  Plus  un  animal  eft  jeune,  plus  il 
tient  du  principe  végétai  ou  de  la  nature 
du  lait,  moins  il  tend  à  la  corruption: 
avant  que  Tes  chairs  &  fes  lues  fe  putré- 
fient, ils  paiTent  d'une  manière  fenfible 
par  une  forte  d'afcéfcence.  La  fueur  des 
enfans  a  quelquefois  une  odeur  acide  : 
c'eft  le  contraire  dans  les  vieux  animaux. 

7°.  Les  abeilles ,  les  fourmis ,  les  coccus 
font  prefque  les  feuls  du  régne  animal 
qui  donnent  des  fignes  d'acidité  mani- 
fefte  ;  mais  l'acidité  qu'on  y  remarque , 
n'eft  pas  d'une  nature  végétale ,  car  ils 
tendent  à  la  putréfaction  comme  tous  les 
autres  infectes. 

8°.  Les  corps  gras,  fuccuïents,  réfîf- 
tentbien  moins  à  la  putréfaftion  que  les 
corps  maigres  :  j'ai  vu  deux  hommes  at- 
taqués en  même  temps  d'une  fièvre  pu- 
tride épidémiques  dont  les  fymptôiiîes 
étoient  les  mêmes ,  à  Fâcreté  de  la  cha- 
leur près,  L'un  avoit  autant  d'embonpoint 
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que  l'autre  enavoit  peu  ;  le  premier  mou- 
rut le  onze  de  fa  maladie  :  vingt-quatre 
heures  après  fa  mort ,  il  exhaioit  une 
puanteur  infupportable.  Le  fécond ,  donc 
les  chairs  étoient ,  pour  ainfi  dire ,  rédui- 
tes à  leur  parenchyme,  ne  mourut, que  le 
vingt  -  un  :  il  n'eut  point  le  ventre  mé- 
téo rifé  comme  l'autre ,  &  la  putréfa&ion 
ne  fe  manifefta  que  trois  jours  après.  J'ai 
eu  occaiion  d'obferver  ces  faits  en  Al- 
lemagne ,  parce  qu'on  ne  s'y  preîfe  pas 
d'enterrer  les  morts.  Cette  coutume  eft 
très-fage  après  des  maladies  violentes» 
bizarres,  convuiiîves,  foporeufes ,  apo- 
plectiques. 

90.  Les  parties  des  animaux  ont  une 
tendance  à  une  défunion  d'autant  plus 
prompte,  que  leurs  liens  font  plus  lâ- 
ches. L'exemple  des  jeunes  animaux  n'in- 
firme point  cette  règle  générale  :  la 
mollefle  de  leurs  fibres  eft  néceflaire  à 
leur  accroi ffement ,  c'eft  leur  état  na- 
turel. 

io°.  Enfin,  tous  les  corps,  tels  que 
les  minéraux  qui  s'accroiffent  &  fe  répa- 
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rent  par juxtà-pojition^  s'altèrent,  tom- 
bent en  efflorefcence  par  leurs  fuperfi- 
des ,  ou  par  les  parties  qui  ont  été  for- 
mées les  dernières.  On  obferve  le  con- 
traire dans  les  corps  qui  vivent  ou  qui 
végètent  par  intus  -  fufception  :  la  caufe 
de  leur  altération  eft  interne ,  elle  dé- 
pend de  la  défunion  des  parties  élémen- 
taires conftitutives  de  ces  mêmes  corps» 

Sect.   XIV, 

Le  principe  de  l'altération  des  corps 
me  paroît  le  même  que  celui  du  mouve- 
ment &  de  la  vie  univerfelle  -,  Ton  pou- 
voir doit  s'étendre  depuis  la  formation  , 
le  développement  &  la  maturité  des  In- 
dividus ôc  des  fubftances,  jufqu'à  leur 
deftruâion  entière.  Le  principe  qui  opè- 
re tous  ces  changemens ,  toutes  ces  mé- 
tamorphofes ,  toutes  ces  atténuations  ra- 
pides ,  &  cette  volatilifation  générale  de 
parties  que  la  Nature  ne  produit  que  par 
des  dégrés  intermédiaires  ,  infenfibles  ; 
c'eÏÏ  le  mouvement  du  feu ,  qui  fait  tout 
avec  confufîon ,  6c  qui,  par-là  même  détruit 
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tout.  La  Nature  fait  tout  avec  ordre,  la 
confervation  eft  fon  but 

Sec  t.   XV, 

Le  feu  fôlaire ,  le  feu  technique  ou  docl* 
înaftique  ont  au-deffous  d'eux  des  dégrés  de 
chaleur  plus  doux ,  des  mouvemens  moins 
rapides ,  moins  deftruâifs  que  ceux  qu'ils 
produifent  immédiatement  :  le  premier  de 
ces  dégrés  eft  le  phlogiftique  ou  le  feu 
principe  des  corps  ;  le  fécond  eft  le  mou-* 
vement  fponrané  qui  en  eft  le  produit  ; 
c'eft  lui  qui  excite  toutes  les  fermentations  » 
ôc  qui  donne  lieu  à  de  nouvelles  combn 
naifons,  à  de  nouveaux  produits. 

Se  G  T.   XVL 

Un  fluide  homogène  &  parfait,  rela-* 
tivement  à  nos  fens ,  peut  changer  dé 
nature ,  &  fe  défunir  par  la  continuité  de 
mouvement.  La  chaleur  qui  pénétre  le 
tiflu  des  fibres  animales,  qui  agit  fur  leurs 
humeurs ,  eft  la  caufe  de  leur  altération  ; 
c'eft  en  les  dilatant,  en  les  raréfiant  1 
qu'elle  en  vient  à  bout. 
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Sec  t.    XVII. 

Mais,  dira- 1- on  ,  les  fels  à  bafe  ter- 
reufe  accélèrent  la  corruption  des  vian- 
des ';  le  principe  terreux  eft  donc  celui 
de  la  deftruftion  :  l'expérience  eft  vraie 
par  rapport  à  certains  Tels  neutres ,  mais 
l'induction  qu'on  en  tireroit  relativement 
au  corps  humain,  feroit-elle  jufte  ?  Je 
ne  puis  le  croire.  Je  ne  vois  point  de  pa- 
rité à  admettre  entre  un  morceau  de 
viande  faupoudré  de  fel ,  renfermé  dans 
un  bocal  avec  une  certaine  quantité  d'eau ,- 
6c  des  chairs  vivantes ,  ou  des  humeurs  qui 
réagiffent  contre  les  parois  des  vaiffeaux. 
Il  feroit  bien  étrange  que  Le  feul  princi- 
pe inaltérable  des  corps  ,  que  la  terre 
qu'on  retrouve  toujours  la  même  après 
la  deftrudion  ,  fut  la  caufe  naturelle  de 
leur  altération. 

Sect.    XVIII. 

Nous  connoiflbns  les  effets  de  la  fer- 
mentation  &c  de  fes  dégrés,  mais  rions 
ignorons  encore  la  manière  dont  fe  for- 
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nie  la  putréfa&ion  dans  les  corps  vivant 
Organifés.  La  fermentation  connue  eft 
un  effet  de  l'art,  celle  que  nous  ignorons 
eft  l'ouvrage  de  la  Nature.  Taàtum  habet 
arcanum  ,  tachamque  poteflatem.  D'ailleurs  , 
ce  qui  fe  pafle  dans  le  corps  humain  ne 
reiTemble  point  à  ce  qui  arrive  au  liqui- 
de contenu  dans  une  cuve  ;  6c  ce  qu'on 
obferve  après  la  mort  5  ne  s'exécute  pas 
ainfi  pendant  la  vie.  Mais  puifque  les 
chofes  en  viennent  toujours  là ,  il  eft  im- 
portant de  réunir  ici  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vraifemblable  fur  cette  matière.  Tout  ce 
que  l'homme  peut  faire ,  c'eft  de  remonter 
par  l'analyfe  aux  chofes  qu'il  ignore ,  & 
de  conclure  par  l'analogie  :  la  voie  de  la 
comparaifon  eft  la  plusfùre  de  toutes.  (1) 


(1)  Fermentât  la  dis  natura  in  dies  pr&lucet,  ex 
varia,  ejufdem  proie,  fliccorum  videlicet  colliqua- 
tione  ,  verminatione ,  lapide  fcentiâ ,  ut  ex  diverfis- 
ai  modis.  Acidi  enim  fermenti  partes  erra- 
bundœ.  jugem  agendi  cupidinem  inducunt  ;  Tar- 
ttrei  &  acrioris  mordent ,  vellicant ,  &  periodich 
convellunt  :  crudi->  &  aquofioris  confopiunt  :  bi- 
ïefcentis  ,  &  fulphurei  fervefaciunt  :  tetri  ,  & 
terrejïrioris  in  mœrorem,  ctut  infaniam   adigunt: 
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Nous  allons  fuivre  la  marche  de  là 
putréfaction  interne  dans  les  progrés  de" 
fes  développemens  ;  &  pour  nous  rap- 
procher de  la  vérité,  nous  tirerons  nos 
induftions  des  phénomènes  fenfibles  que 
la  putréfaction  externe  préfente  aux  yeux 
de  l'Obfervateur.  Nous  ferons  voir  ail- 
leurs comment  elle  fe  communique  d'uri 
Individu  à  un  autre  ;  fes  effets  fembla-^ 
blés  nous  prouveront  qu'elle  agit  uni- 
formément dans  l'homme  ôc  la  brute. 
Cette  connoiffance  peut  fervir  à  nous 
faire  appliquer  à  propos  un  remède  att 
mal. 


putr>ntis  fatifcentiam  créant  :  maligni  languorertt 
i^ferunt  :  venenojî,  feu  toto  génère  natures  ad~ 
sefi  projlernunt.  Difcrettz  porro  ferment  atïonum 
proprietates  fenjibus  fefe  obviant  dederunt  in 
diverfa  ad  peripheriam  protrujione  t  ut  pote  in 
yariolisy  morbillis  ,  impetigine  ,  pforâ ,  vitiligine  $ 
ejfère,  morbo  pediculari-,  &  verminibus  cuticulam. 
occupantibus ,  nec  non  in  abce/Juum ,  aut  ulcerum 
diverjitate t  ut  &  in  tumoribus,fcrofulis  videlicet , 
eryfipelate  ,phageden«  ,  bubonibus,  &c.  Chriftophe 
Bennet.  Theatrum  7 abidorum ,  p-.  ly  ôc  28. 

(1)  Il  eft  fîngulier  que  l'Auteur^ait  déduit  d'un 
faux  principe  des  conféquences  juftes  relativemtfl£ 
aux  effets  qu'on  obferve  dans  le  corps  humain. 
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Sect.    XIX. 

i°.  L'eau  ou  la  férofîté  qui  eft  la  par- 
tie la  plus  abondante  de  nos  humeurs  5 
eft  aufli  l'inftrument  eflentiei  du  mouve- 
ment inteftin  pour  former ,  combiner  les 
parties  des  fluides,  Ôc  pour  les  décompo 
ferenfuite,  félon  les  circonftances.  L'eau 
qui  eft  l'élément  du  mucilage  animal  ôc 
végétal,  devient  donc  le  principe  de  fa 
défunion  ,  après  avoir  été  celui  de  fa 
formation. 

20.  La  chaleur  qui  donne  à  l'eau  fa  flui- 
dité ,  eft  la  eaufe  de  fon  altération.  Ce 
véhicule  devenu  plus  pén errant ,  aide  au 
mouvement  fpontané  à  défunir  les  par- 
ties intégrantes  des  corps  :  en  péné- 
trant leurs  tiffus ,  l'union  en  devient  plus 
lâche.  De -là  l'intervalle  des  particules 
entre  elles. 

3°.  Dans  une  partie  obftruée ,  la  féro- 
fité  du  fang  eft  celui  de  tous  les  prin- 
cipes qui  le  compofent ,  qui  fe  raréfie , 
qui  s'évapore  le  premier ,  ou  qui  eft  rç-* 
jponé  dans  la  mafle  commune. 
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4°*  L'évaporation  de  la  férofité  donne 
aux  principes  redans  des  qualités  émi- 
nentes  qu'ils  n'avoient  pas  -,  ils  en  de- 
viennent plus  épais  &  plus  acres.  Les 
fluides  ont  befoin  d'union ,  mais  l'adhé- 
rence leur  eft  funefte  ;  le  jaune  d'œuf  fe 
conferve  bien  moins  que  le  blanc  plus 
fluide  que  lui.  Dans  cet  état  j  le  mouve? 
ment  fpontané  augmente  avec  le  jeu  des 
vaiffeaux  de  la  partie  obftruée. 

5°.  Si  la  chaleur  s'accroît  avec  le  mou- 
vement, dans  le  corps  humain  le  phlo- 
giftique  eft  fouvent  un  produit  de  Patté- 
filiation,  comme  celle-ci  eft  une  fuite 
néceifaire  de  la  continuité  de  mouvement. 
La  fonte  des  globules  graifleux  qui  en  eft 
l'effet,  occafionne  cette  chaleur  acre  ôc 
mordante  dont  fe  plaignent  les  malades 
attaqués  de  fièvres  putrides,  ou  de  celles 
dont  le  marafme  eft  la  fuite.  Cette  cha- 
leur vient  cependant  moins  de  la  vio- 
lence du  mouvement,  que  du  caraâère 
de  la  fonte  dont  je  viens  de  parler. 

6°.  Le  mouvement  fpontané  «  aidé  d'une 
chaleur  acquife,  Ôc  de  Peau  qui  fert  <l% 
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véhicule  à  la  partie  faline  du  fang,  atté- 
nue de  plus  en  plus  les  principes,  qui, 
portés  les  uns  fur  les  autres,  fe  heurtent, 
fe  brifent ,  le  fubtilifent ,  &  deviennent 
indépendans.  La  partie  faline  dégagée , 
rend  les  autres  folubles.  L'huile  retient 
le  phlogiftique  dans  fes  entraves,  &  n'en 
devient  que  plus  inflammable  ôc  plus 
cauftique.  Peut-être  auffi  que  la  partie 
terreuie  plus  atténuée ,  fe  combinant 
avec  l'huile  &  le  fel ,  prend  un  caradère 
acre  <5c  falin.  Mon  doute  porte  fur  Par- 
nalogie  des  effets  femblables  ;  mais  un 
fel  alkali  fixe  n'exifle  point  dans  le  corps 
vivant  ;  on  meurt  avant  qu'il  puiffe  fe  for- 
mer. Tous  ces  réfultats  font  des  compofés 
de  parties  douces  ,  homogènes  dans  le 
fang  avant  fa  décompofirion. 

Chaque  principe  devenu  libre  forme 
donc  un  corps  à  part,  un  hétérogène 
nuifible.  Le  phénomène  qui  précède 
quelquefois ,  mais  qui  accompagne  tou- 
jours la  putréfaûion  ,  répand  de  gran- 
des lumières  fur  cette  obfcurité.  Il  prou- 
ve que  l'huile  animale  féparée  de  l?eau> 
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fait  réellement  ce  corps  à  part.  De  l'u- 
nion des  parties  huileufcs  entre  elles» 
naiflent  ces  pellicules  qui  nagent  fur  les 
humeurs  ôc  fur  les  fluides  putréfiés.  Elles 
reprélentent  l'iris.  C'eft  la  fonte  des  glo- 
bules graiffeux  diflbus  par  les  fels,  qui 
donne  lieu  à  ce  phénomène  (i).  Pour  s'en 
convaincre,  il  fuffit  d'examiner  les  urines 
des  fcorbutiques,  ou  de  jetter  les  yeux  fur 
ces  bulles  d'air  &  de  favon  que  forment 
les  enfans  avec  un  chalumeau. 

8°.  Enfin  tout  prend  dans  le  corps  une 
faveur  éminente,  une  odeur  fœtide.  Les 
fluides  deviennent  fi  acres,  que  leur  acri- 
monie agit  même  fur  l'argent.  Ils  rongent 
leurs  vaiffeaux ,  s'extravafent  ôc  infiltrent 


(i)  L'infection  des  fubftances  corrompues  vient 
de  l'huile  du  fang,  qui  en  eft  la  partie  odorante. 
L'exaltation  de  cette  huile  dépend  de  fa  partie  in- 
flammable. Les  peuples  qui  font  dans  le  cas  de  plé- 
thore huileufe,  fon  fujets  à  des  maladies  inrlamma*- 
toires  très-dangereufes.  La  fonte  rance  qui  accom- 
pagne les  maladies  des  Ruiies.,  qui  ont  beaucoup 
d'embonpoint ,  produit  des  accidens  redoutables. 
Elle  rend  leurs  maladies  chroniques  tres-rebellcs, 
Celt  une  des  principales  caufes  des  maladies  des  os 
fi  communes  dans  cet  Empire, 
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tous  les  tiffus.  Le  ventre ,  qui  en  eft  l'en- 
trepôt  principal,  augmente  en  volume,  fe 
météorife.  La  putréfaction  engendre  beau- 
coup d'air  qui  écarte  les  fibres  ôc  rompt 
les  cellules-  Cette  règle  eft  générale.  Ces 
effets  font  portés  fi  loin,  que,  peu  de 
temps  après  la  mort ,  la  volatilifation 
donne  des  aîles  aux  parties  charnues.  Il 
ne  refte  du  corps  que  la  charpente ,  & 
qu'une  terre  mêlée  d'une  portion  d'huilç 
fixe  ôc  tenace. 

Ces  émanations  ou  ces  myafmes  répan- 
dus dans  l'air  font  des  poifons  volatils  ôc 
pénétrans ,  qui  compofent  l'efience  de  la 
contagion.  Mais  comment  fe  peut-il  que 
les  animaux  venimeux  vivent  fairis,  en 
formant  dans  leurs  entrailles  un  poifon 
qui  nous  tue,  quand  ils  nous  le  commu- 
niquent ?  C'eft  un  beau  problème  que 
nous  laiderons  à  réfoudre  à  la  Phyfique 
Ôc  à  la  Chymie. 

Quoi  qu'il  en  foit,  un  myafme  quel- 
conque agit  comme  un  ferment  ajouté  à 
une  matière  à  laquelle  on  veut  faire  fubir 
la  fermentation.  Une  petite  portion  d$ 
Partie  IL  X 
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levain  fuffit  pour  communiquer  fon  ca- 
raâcre  à  toute  la  malle  capable  de  chan- 
gement. Le  plus  ou  le  moins  de  difpofi- 
tion ,  l'acli\  \c  plus  ou  moins  concentrée  » 
font  que  le  ferment  ag:t  plus  tôt  ou  plus 
tard,  change  la  nature  des  humeurs*  ôc 
leur  communique  la  Tienne.  C'eft  l'ad- 
miffion  ôc  le  développement  de  ces  ato- 
mes imperceptibles  à  nos  fens,  qui  pro- 
duifent  les  maladies  putrides,  malignes, 
peftilentielles ,  ô:c.  en  déiuniflant  les 
principes. 

Comme  le  mouvement  qui  anime  la 
Nature  3  a  des  effets  univerfels,  il  agit  dans 
ces  cas  particuliers  comme  dans  tous  les 
autres.  Je  m'explique  :  dans  les  plantes  ôc 
les  fruits,  par  exemple,  l'exaltation  des 
huiles  végétales  eft  le  vrai  point  de  matu- 
rité. Au-delà  commencent  les  progrès  de 
la  défunion  des  principes.  Avant  ce  point, 
les  poifons  végétaux  ont  les  qualités  bien- 
faifantes  de*;  plantes  alimentaires.  Nourrif- 
fans  au  printemps ,  acres  dans  leurs  accroif- 
femens ,  ils  deviennent  deftruclifs  à  mefure 
qu'ils  approchent  davantage  de  la  matu- 
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rite.  Ces  différens  degrés  d'exaltation 
produifent  des  effets  oppofés  dans  les 
fruits  des  différens  climats.  En  Perfe,  les 
pêches  purgent  même  violemment.  Le 
raifîn  y  donne  des  dyffenteries  cruelles. 
Chez  nous,  les  pêches  font  falutaires, 
quand  on  en  mange  avec  modération ,  ôc 
nos  raifins  guérifTent  fouvent  les  dyfTente- 
ries chroniques. 

Telle  eft  Phiftoire  fidelle  de  la  putré- 
faction ôc  des  germes  de  mort  qu'elle  ré- 
pand. Je  finirai  par  une  vérité  bien  trifte 
c'eft  qu'on  n'en  apprendra  jamais  da- 
vantage fur  cette  matière.  A  quoi  fe  ré^ 
duifent  tous  nos  raifonnemens  fur  les  cau- 
fes  qui  y  donnent  lieu,  quand  on  voit  les 
Kamchadales  fe  bien  porter  en  ne  vivant 
que  d'alimens  putréfiés  ?  Ils  font  un  trou 
dans  la  terre  qui  leur  fert  de  garde-man- 
ger ;  ils  le  rempliffent  de  poiflbns  aux- 
quels ils  laiffent  fubir  la  fermentation  pu- 
tride. C'eft  dans  ce  point  qu'ils  les  man- 
gent, 6c  c'eft  un  régal  pour  eux.  Cet  ali- 
ment infefte  ne  les  incommode  point, 
tandis  qu'une  nourriture  plus  faine  de- 
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vient  pour  eux  un  poifon  lent.  Des  douze 
Kamchadalcs  que  la  CLmente  Elifabetli 
avoit  fait  venir  à  Pétersbourg,  il  n'en  eft 
refté  que  deux  ou  trois  ;  ôc  ceux  ou  celles 
qui  leur  furvivent  ont  actuellement  fouffert 
long-temps  avant  que  de  pouvoir  s'accou- 
tumer à  un  régime  de  vie  plus  naturel  ôc 
plus  analogue  au  corps  humain.  La  raifon 
tirée  de  la  digeflion  prefque  faite  d'une 
fubflance  corrompue ,  ne  me  fatisfait  point  : 
en  fuppofànt  même  que  la  digeflion  par- 
faite fort  un  premier  degré  de  putréfaclion , 
il  y  a  trop  loin  de  ce  degré  à  celui  de  la  vo- 
îatilifation  putride ,  pour  pouvoir  admet- 
tre une  analogie.  Pourquoi  les  Kalmouks, 
qui  mangent  de  préférence  la  chair  des 
animaux  morts  de  maladies ,  fans  que  le 
feu  ou  les  aflaifonnemens  en  corrigent  la 
mauvaife  qualité,  font-ils  fains  &  robuf» 
tes  ?  La  raifon  humiliée  doit  fe  taire, 

Sec  T.  XX. 

Nous  avons  vu  que  les  principaux 
phénomènes  des  maladies  font  de  grands 
événemens  par  de  petites  caufes  :  trois 
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ehofes  indiquent  ces  caufes  aux  jeunes  Mé- 
decins ;  les  connoiflances  anatomiques  qui 
ne  fe  perdent  pas  dans  les  infiniment  pe- 
tits ;  la  nature  bien  connue  des  différens 
tempéramens ,  &  l'étude  profonde  du 
pouls.  Quelque  traveftis  que  foient  les 
phénomènes  d'une  maladie ,  il  eft  prefque. 
impoflible  qu'ils  en  impofent  à  celui  qui 
poflede  bien  ces  trois  points  effentiels.  La 
fcience  anatomique  eft  au  période  de  fa: 
gloire  ;  nous  avons  parlé  des  tempéra- 
mens ;  paffons  à  ce  qui  leur  convient  ; 
nous  dirons  enfuite  un  mot  fur  le  pouls. 

Le  tempérament  fanguin  eft  fujet  aux  ma- 
ladies inflammatoires  ;  il  exige  &  fupporte 
mieux  la  faignée  que  les  autres  tempéra- 
mens. Les  narcotiques  lui  conviennent  ra- 
rement. L'homme  fanguin  eft  grand  dor- 
meur ;  les  émétiques  peuvent  lui  occa^- 
fionner  une  apoplexie,  ou  la  rupture  de 
quelques  vaiffeaux.  J'ai  vu  réfulter  l'un  ôc 
l'autre  accident  de  leur  ufage  indifcret. 
Tout  ce  qui  rafraîchit  le  fang ,  qui  en 
calme  l'effervefcence,  eft  indiqué.  Cette 
règle  générale  exclut  les  remèdes  échauf- 
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fans  ôc  ftimulans  de  la  cure  des  maladies 
propres  à  ce  tempérament.  L'homme  fan- 
guin  doit  s'abftenir  de  tous  les  mets  trop 
afTaifonnés,  de  tout  ce  qui  eft  acre,  ou 
qui  contient  beaucoup  de  parties  huileu- 
fes ,  aromatiques ,  &c.  En  général ,  les 
épiceries,  les  fpiritueux,  là  bière,  le  ci- 
dre, les  vins  fumeux  dont  on  a  fufpen- 
du  là  fermentation  en  les  mettant  eri 
bouteille  ,  ne  lui  conviennent  pas.  On 
doit  mettre  dans  la  même  clafle  les  végé- 
taux qui  font  fortement  médicamenteux, 
tels  que  l'àil,  l'oignon,  la  moutarde,  les 
àfperges ,  les  artichaux ,  les  choux ,  le  fé- 
Ieri,&c.  Il  doit  s'abftenir  des  viandes  noi- 
res ,  des  oifeaux  de  rivière ,  dès  poiflbns 
qui  ont  beaucoup  d'huilé,  des  alimeris 
trop  nourriflans,  empâtans,  &c.  Les  her- 
bes potagères  qui  contiennent  un  muci- 
lage doux ,  des  parties  nitreufes ,  lui  con- 
viennent :  le  bœuf,  le  mouton ,  le  veau , 
la  volaille ,  le  gibier  dont  la  chair  eft 
blanche  ,  tous  les  animaux  granivores 
font  pour  lui  des  alimens  très-fains.  En 
général,  ce  qui  convient  à  chaque  tem- 
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pérament  dans  l'état  de  fanté,  indique 
aux  Médecins  ce  qu'ils  doivent  prefcrire 
dans  l'état  de  maladie. 

Sect.    XX  I. 

Les  maladies  du  tempérament  bilieux 
font  toutes  celles  qui  naiflent  d'une  ten- 
fion  forte ,  de  l'excès  de  chaleur,  de  féche- 
reffe  &  d'âcreté  dans  les  humeurs  :  ces 
maladies  font  prefque  toujours  graves; 
les  accidens  y  deviennent  formidables  à 
mefure  que  la  bile  s'exhalte ,  6c  cette  hu- 
meur eft  très -inflammable. 

Le  tempérament  bilieux  ne  fupporte 
point  autant  de  faignées  que  le  tempéra- 
ment fanguin  ;  l'indication  propre  eft  de 
remédier  à  l'acrimonie  jointe  à  l'épaifTifle- 
ment.  Auffi  les  remèdes  indiqués  font 
ceux  qui  relâchent  les  fibres  trop  ten- 
dues ,  qui  humeâent ,  rafraîchiiïent  ôc 
adouciffent.  V opium  employé  à  propos , 
les  narcotiques ,  les  minoratifs ,  tels  que 
la  manne ,  la  cafle ,  les  tamarins ,  les  fels 
neutres  produifent  de  très  -  bons  effets. 
Les  purgatifs  violens,  les  émétiques,  les 
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élixirs  ,  les  teintures  chymiques  donnent 
lieu  à  d'étranges  cataftrophes.  Les  boiflbns 
aigrelettes,  légèrement  acidulés ,  lesapo- 
zèmes  tempérans,  le  petit-lait,  l'hydro- 
mel léger,  la  bière  &  le  cidre,  pondère  & 
menfurâ  s  les  eaux  minérales  ferrugineu- 
ses qui  ne  contiennent  pas  trop  d'acide 
vitriolique,  les  fruits  bien  mûrs,  favoneux, 
aflociés  au  fucre,  font  les  fondans  qui 
divifent  les  humeurs  fans  tumulte,  &  qui 
guériffent  ordinairement  les  malades  de 
cette  efpèce.  Dans  l'état  fain  le  régime 
eft  le  même  que  celui  du  tempérament 
fanguin  ,  à  peu  de  chofes  près.  Les  vins 
qui  ne  font  pas  trop  fumeux .,  qui  échauf- 
fent peu ,  qui  paffent  légèrement ,  font 
très  -  convenables ,  pourvu  que  l'on  en 
ufe  avec  modération ,  &  qu'on  les  trem- 
pe. Quelques  verres  d'eau  le  matin  à 
jeun,  bus  de  demi -heure  en  demi -heu- 
re ,  épargnent  les  chaleurs  d'entrailles , 
la  conftipation  &  les  effets  qui  s'enfuivent. 
La  promenade ,  la  mufique  ,  les  plaifirfc 
tranquilles  font  pour  les  bilieux  des  moyens 
de  fanté  ;  Toifiveté  ôc  l'ennui,  la  longue 
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application  ôc  l'opiniâtreté  du  travail  leur 
font  funeftes. 

Sect,   XXII. 

Le  tempérament  mélancolique  eft  celui 
de  tous  qui  fe  tranfmet  le  plus  facilement 
avec  le  fang  :  il  eft  ordinaire  qu'un  enfant 
mélancolique  naifTe  d'une  mère  vaporeufe 
ôc  hyftiriqiie.  Quand  cette  maladie  n'eft 
pas  héréditaire ,  Pacquifition  en  eft  facile  ; 
tout  ce  qui  appauvrit  ôc  qui  épuife  le  fang 
peut  la  produire.  Dans  cet  état ,  la  fibre 
eft  très  -  délicate ,  très  -  fenfible ,  très  -  ir- 
ritable, ôc  les  humeurs  font  acres  ôc  te- 
naces ;  il  fe  rapproche  du  tempérament 
bilieux,  dont  il  eft  l'extrême.  L'imagina- 
tion des  mélancoliques  eft  prefque  tou- 
jours frappée  ;  leurs  maladies  prennent 
toutes  fortes  de  forme  :  ils  fentent  vive- 
ment, peignent  ce  qu'ils  reflentent  avec 
énergie ,  ôc  défefpèrent  prefque  toujours 
de  la  guérifon.  Les  gens  de  ce  tempéra- 
ment doivent  avoir  un  ami  dans  leur  Méde- 
cin ;  ils  veulent  être  traités  avec  la  pa- 
tience ôc  la  complaifance  que  Pon  doit 
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aux  enfans ,  fans  quoi  les  malades  s'impa- 
tientent, fe  dégoûtent ,  &  ler,  Médecins 
excédés  abandonnent  la  partie ,  ce  qui 
fait  également  tort  aux  uns  &  aux  au- 
tres. La  trop  grande  dicte,  l'abftinence, 
un  air  trop  Chaud,  toutes  les  liqueurs, 
les  vins  fumeux ,  le  thé ,  le  café ,  le  cho- 
colat, les  longues  veilles ,  les  exercices 
violens ,  les  pafïïons  vives  &  durables  > 
tout  ce  qui  eft  acre,  épicé ,  alkalin ,  eft  auf- 
fi  nuifïble  aux  mélancoliques  qu'aux  bilieux. 
L'eau  pure  pour  boiffon  convient  aux  uns 
ôc  aux  autres ,  on  ne  fauroit  trop  leur 
recommander  d'en  faire  ufage.  La  pro- 
menade ,  l'exercice  du  cheval ,  la  pau- 
me ,  le  mail,  toutes  les  diflipations  agréa- 
bles font  des  remèdes  pour  les  mélanco- 
liques. Il  faut  bien  connoître  la  fympa- 
thie  ou  Paverfion  des  hypocondriaques , 
&  des  femmes  hyftériques  pour  certains 
remèdes ,  avant  que  de  leur  en  preferire 
Tufage  :  rien  de  plus  facile  que  de  s'y 
tromper.  Tel  remède  prévient  un  accès , 
ou  calme  les  fpafmes  les  plus  effrayans , 
qui  accélère  l'un ,  &  redouble  les  autres 
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dans  uri  fujet  différent.  J'ai  vu  les  meil- 
leurs &  les  plus  dangereux  effets  du  mufc * 
du  camphre ,  du  caftoreum ,  de  l'afla  fœ- 
tida ,  &  des  gouttes  anodines.  Ces  re- 
mèdes foulagent  beaucoup  les  hypocon- 
driaques ôc  les  hyftériques ,  ab  irritabiU- 
tate  j  non  à  matériel  >  quand  ils  peuvent 
en  fupporter  l'odeur,  &  nuifent  infini- 
ment dans  le  ca>  contraire.  En  général ,  on 
ne  doit  les  employer  que  pour  calmer 
l'orage  p  réfent  ;  leur  ufage  fréquent  hébété 
toujours  les  nerfs ,  quand  il  ne  les  rend 
pas  plus  irritables.  Les  remèdes  anti  -  hyiié- 
riques  peuvent  bien  imprimer  aux  fibres 
ôc  aux  nerfs  des  ofcillations  &  des  vi- 
brations différentes,  mais  ils  n'en  chan- 
gent pas  la  texture  ,  ils  ne  rendent  pas 
aux  humeurs  la  fluidité  ôc  cette  lubricité 
de  parties  qui  leur  manque  ;  les  plus  ef- 
ficaces d'entr'eux  ne  font  que  des  pallia- 
tifs éphémères ,  ôc  fc  ne  penfe  pas  qu'au- 
cun Médecin  croie  avoir  guéri  on  mélan- 
colique avec  ces  fecours ,  mais  en  re- 
vanche on  en  guérit  beaucoup  en  les  trai- 
tant de  la  manière  indiquée  dans  la  (te- 
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tîon  précédente.  Ceux  qui  auront  occa- 
fion  d'employer  le  mufe  dans  les  mala- 
dies des  nerfs,  doivent  obferver  de  le 
preferire  à  la  dofe  de  douze  à  vingt-qua- 
tre grains  par  prife ,  en  l'ordonnant  deux 
ou  trois  fois  par  jour,  fuivant  la  grandeur 
des  accidens  :  on  peut  l'affocier  au  fucre , 
au  camphre,  à  l'opium,  relativement  aux 
circonftances.  A  cette  dofe  il  produit 
quelquefois  des  effets  furprenans  ;  (i)  j'ai 


(  i  )  En  attendant  que  je  donne  au  Public  me3 
obfervations ,  voici  un  fait  connu  des  Médecins  de 
Londres ,  que  M.  Pringle  m'a  communique  pen- 
dans  que  j'y  étois.  Une  Demoifelle  aflez  robufte  en 
apparence,  fe  fît  éleétrifer  :  l'effet  de  la  commotion 
électrique  fut  iî  violent.,  que  dès  le  lendemain  la 
Demoifelle  fut  attaquée  de  convulfîons  auxquelles 
{"accédèrent  des  mouvemens  eonvulfîfs  dans  les  bras. 
Dès  qu'on  les  lui  afiujettiiîbir,  elle  tomboir  en  fin- 
cope.  Un  Praticien  éclairé  preferivit  les  remèdes 
convenables  aux  maux  de  cetre  nature  ;  mais  l'ex- 
périence ne  fit  rien  pour  la  malade.  Tous  les  fecours 
fur  lefquels  il  comptoit  furent  inutiles.  Il  eut  recours 
au  mufe  dont  il  fit  prendre  quinze  à  vingt  grains 
de  quatre  heures  en  quatre  heures.  Ce  remède  eut 
le  plus  grand  fuccès.  J'en  ai  éprouvé  de  très-bons 
de  l'eau  diftillée  de  menthe  poivrée,  dans  des  fpaf- 
mes  qui  ne  venoient  pas  de  la  même  caufe ,  mais 
qui  produifoient  les  mêmes  phénomènes»  S'il  elt 
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là-defïus  des  obfervations  intéreiTantes , 
tant  dans  les  maladies  convulfives,  que 
dans  la  foibleiTe  extrême  qui  accompa- 
gne fouvent  les  maladies  putrides  ôc  ma. 
lignes ,  le  mufc  y  produit  quelquefois 
des  crifes  viâorieufes.  Il  en  eft  de  même 
de  l'extrait  de  Quiquina  dans  le  même 
cas ,  quand  on  l'emploie  depuis  une  de- 
mi -  once  à  une  once  ;  il  ne  produit  rien 
à  petite  dofe.  Nous  aurions  peut-être  un 
plus  grand  nombre  de  fpécifiques ,  fi  nous 
employions  les  remèdes  indiqués  à  la 
dofe  qu'il  faudroit.  C'eft  cette  hardiefle 
qui  fait  la  réputation  de  plus  d'un  Char- 
latan. 

Sect.   XXIII. 

Les  maladies  des  tempéramens  pitui- 
teux  font  toutes  celles  qui  dépendent  d'une 
abondance  de  férofité  ,  à  ferofâ  colluvie  > 
dont  Charles  Pifon  a  traité  en  maître  :  tels 


permis  de  prédire  la  fortune  d'un  remcde,  celui-ci, 
qui  a  le  goût,  ôc  qui  laifle  fur  la  langue  les  impref-* 
âwns  4c  l'vther  ?  jouira  4e  la  t»eme  réputation 
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font  la  langueur,  la  foiblefle  ,  les  obftruc- 
tions  froides,  les  extravafations  d'eau,  les 
engorgemens,  les  oedèmes,  l'hydropifie, 
la  pituite ,  les  glaires  &  les  flatuofités. 
Les  en  tans  qui  ont  ce  tempérament  font 
fiuets  aux  maladies  des  glandes  ôc  aux 
écrouelles.  Les  puuiteux  font  rarement 
attaqués  de  maladies  inflammatoires  <5c 
d'inflammations  locales ,  mais  quand  ils 
en  ont,  elles  font  longues  ;  dans  cet  état, 
Ja  fibre  eft  lâche  ,  foible  ,  pleine  de  fuc, 
elle  a  très  -  peu  d'oicilianon  &  de  fenfi- 
bilité  :  la  faignée  eft  ordinairement  con- 
traire à  ce  tempérament.  Tous  les  remè- 
des qui  ébranlent  ôc  fecouent  beaucoup 
la  machine ,  dont  le  tiflu  eft  prefque  fem- 
blable  a  une  éponge ,  font  très  -  falutaires  ; 
les  émétiques ,  les  purgatifs  violens,  les 
alexkères,  les  amers,  les  cordiaux,  les 
vins  qui  ont  beaucoup  de  corps ,  qui  font 
un  peu  aftringens  |  font  très -bons  dans 
ce  cas.  Les  hommes  pituiteux  doivent 
rëfpirer  un  air  fec,&  faire  un  ufage  mo- 
dire  des  liqueurs  fermentées,  de  fortes 
bières  d'Angleterre ,  du  punçhe  ?  du  ça? 


de   l'Homme   malade.      335 

¥•  '  1        1     1  1  I  , 

fé ,  du  chocolat.  Le  rôti ,  les  viandes  gril- 
lées, les  ragoûts  un  peu  épicés,  en  un 
mot  tout  ce  qui  échauffe  ôc  defleche  la 
fibre  par  dégrés ,  ôc  qui  la  fortifie ,  eft 
très  -  indiqué  ;  au  contraire  tout  ce  qui 
rafraîchit ,  qui  humecte  ,  relâche ,  eft  nui- 
fible.  Le  lait*  le  petit -lait,  l'eau,  les 
fruits  fondans,  le  thé,  la  foupe ,  les  lé- 
gumes fans  aromates ,  le  bouilli ,  ôcc. 
doivent  être  bannis  du  régime.  L'embon^ 
point  des  hommes  de  ce  tempérament 
çft  un  état  de  cachexie.  Aldus  a  très-  bien 
dit  des  animaux  qui  paiflent  les  pâtura- 
rages  humides ,  que  leurs  parties  font 
pleines  d'excrémens  fuperflus.  Carnes  eo~ 
rum  fuperfluis  excrementis  fcatent.  L'obfer- 
vation  eft  la  même  pour  les  tempérament 
phlegmatiques, 

Sect.   XXIV. 

Voilà  en  femme  les  différens  tempéra-* 
mens  de  Tefpèce  humaine  ;  la  vie  générale 
ôc  particulière  des  Individus  qui  la  compo- 
fent  fe  réduit  à  ces  quatre  points  :  celui  qui 
les  poflede  bien ,  peut  exercer  fQii  art  dans 
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quelque  région  que  ce  foit  avec  an  égal 
fucccs  ,  pourvu  que  d'abord  il  marche 
pas  à  pas ,  ayant  égard  aux  climats  , 
aux  habitudes ,  à  la  manière  de  vivre  de 
chaque  Peuple.  C'eft  à  tort  que  les  Mé- 
decins des  pays  étrangers  reprochent 
aux  Médecins  François  d'abufer  de  la  fai- 
gnée  :  cet  abus  n'eft  pas  général  ;  le  cli- 
mat &  le  tempérament  des  François  exi-* 
gent  plus  de  faignées  que  ceux  des  An- 
glois,  des  Hollandois  ôc  des  autres  Peu- 
ples du  Nord  ;  les  mêmes  remèdes  qui 
guériffent  les  uns ,  feroient  nuifibles  aux 
autres.  Il  n'y  a  rien  de  bon  ni  de  mau- 
vais que  relativement  ;  ennemis  des  ex- 
trêmes, nous  blâmons  également  celui 
qui  égorge  fes  malades,  Ôc  celui  qui  les 
laiffe  périr  avec  tout  leur  fang. 

Sect.    XXV. 

La  connoiflance  du  pouls  eft  eftentiel- 
lement  néceflaire  au  Médecin  :  le  pouls , 
fi  je  puis  m'exprimer  ainfi,  eft  le  ther- 
momètre du  corps  humain  ;  c'eft  lui  qui 
annonce  le  calme  ou  l'orage  de  la  cir- 
culation * 
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culation ,  &  qui  marque  préçifément  les 
dégrés  des  forces  vitales  ;  ce  n'eft  auffii 
que  d'aprçs  lui  qu'on  peut  tirer  un  jufte 
pronoflic  dans  les  maladies  aiguës.  Ce- 
lui-là fe  trompe,  qui  juge  de  l'habileté 
d'un  Praticien,  d'après  des  guérifons  for- 
tuites, que  la  Nature  feule  auroit  peut- 
être  opérées  plutôt,  fi  de  mauvaifes  ma- 
noeuvres n'y  euffent  apporté  des  obfla- 
clés.  C'eft  la  jufteffe  du  pronoftic  qu| 
annonce  le  grand  Médecin,  qui  fait  dif* 
tinguer  l'homme  de  la  nature  de  celui 
qui  n'en  eft  que  le  finge.  Héroph'rfe  ne 
s'acquit  tant  d'honneur  dans  Alexandrie 
que  parce  qu'il  pofledoit  bien  la  fciençe 
du  pouls  :  Galien  en  hérita ,  mais  il  y 
répandit  des  ténèbres.  BelUnl  l'a  cultivée 
enfuite  avec  fuccès  ;  Solano  de  Luques 
en  a  parlé  en  maître.  Nihell  ^  Cox  j  6ç 
après  eux  ,  Fleming  j  Michel  de  plufieurs 
autres  y  ont  ajouté  des  oblervations  inté- 
refontes.  L'un  d'eux  a  dit  qu'avec  çettç 
dodrine  le  pronoilic  dans  les  malar 
dies  doit  être  plus  certain ,  le  traitement 
plus  fur,  le  temps  pour  placer  les  rcmé- 
Tarde  IL  Y 
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des  plus  déterminé,  la  qualité  des  médi- 
camens  plus  décidée ,  ôc  la  route  que  choi- 
fit  la  Nature  pour  fe  débarrailer  ,  mieux 
connue.  On  ne  fauroit  donc  trop  culti- 
ver ôc  perfectionner  cette  branche  pra- 
tique. 

Dans  Pétat  fain  toutes  les  efpéces  de 
pouls  peuvent  fe  réduire  aux  fuivantes: 
il  eft  naturellement  égal  ou  inégal,  fore 
ou  foible,  dur  ou  fouple,  vite  ou  lent, 
élevé  ou  profond ,  vide  ou  plein.  Tou~ 
tes  les  modifications  que  le  Praticien 
obferve  dans  les  maladies,  foit  dans  le 
temps,  foit  dans  la  force ,  la  foiblefle  ôc 
la  régularité  du  pouls ,  ne  font  qu'une 
filiation  des  efpêces  ci-deiîus. 

Dans  Pétât  fain,  le  pouls  égal  annonce 
l'équilibre  parfait  des  deux  puiflances  du 
corps,  Paclion  égale  à  la  réaâion.  Dans 
l'état  de  maladie  ,  l'égalité  du  pouls 
n'eft  pas  toujours  un  figne  favorable  : 
s'il  nous  affure  que  la  fièvre  ne  dépend 
point  de  l'embarras,  de  l'obftruclion  des 
vaiffeaux  capillaires  artériels ,  il  doit  nous 
mettre  en  garde  contre  une  caufe  plus 
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dangereufe  encore  ;  cette  caufe  eft  un 
acre  quelconque  qui  tend  à  défunir  la 
cohérence  ou  l'union  intime  des  parties 
dont  nos  humeurs  font  formées.  Quand 
cette  caufe  abandonnée  à  elle-même  a 
produit  fourdement  fes  ravages ,  le  Mé- 
decin eft  bien  étonné  de  voir  tout  à  coup 
la  fcêne  changer  de  face  ,  une  maladie 
qui  lui  paroiffoit  bénigne ,  devenir  mor- 
telle ;  j'y  ai  été  pris ,  d'autres  peuvent 
l'être  de  même.  Dans  cet  état,  la  lan- 
gue qui  étoit  humeftée  devient  fèche, 
ardente ,  brune  ,  noire  ,  &  quelquefois 
grillée  ;  il  furvient  des  hémorragies  qui 
font  voir  un  fang  diflbus  ;  la  peau  fe 
couvre  de  taches  bleues,  livides,  pour- 
prées ,  ôc  le  malade  périt  fouvent  par  des 
fueurs  ou  d'autres  évacuations  colliqua- 
tives.  Cette  marche  eft  obfervée  d'après 
nature  ;  le  mai  indique  le  remède  ;  il 
confifte  dans  les  aqueux ,  les  adouciilans , 
les  apéritifs  froids ,  les  remèdes  toniques 
qui  ne  font  pas  échauffans ,  qui  donnent 
de  la  force  aux  fibres ,  ôc  rendent  aux  hu- 
meurs la  cohéfion  dont  elles  ont  befoin. 

Y  2 
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Le  pouls  eft  inégal  dans  les  enfans  , 
dans  les  femmes  délicates  qui  fe  portent 
bien,  &  dans  les  vieillards,  au-delà  de 
foixante  ans  :  ce  phénomène  annonce , 
ou  un  défaut  d'équilibre ,  ou  une  difpro- 
portion  des  principes  du  fang  entr'eux, 
qui  cependant  n'eft  pas  allez  grande  pour 
conftituer  une  maladie.  Un  exercice  mo- 
déré ,  des  alimens  reftaurans ,  d'une  afîî- 
milation  facile  ,  remédient  quelquefois 
à  ce  vice  naturel.  Il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me lorfque  l'inégalité  du  pouls  eft  l'effet 
d'une  caufe  morbifique  :  il  feroit  à  fou- 
haiter  que  dans  l'état  fain,  le  Médecin 
touchât  quelquefois  le  pouls  de  ceux  qui 
ont  confiance  en  lui  j>  afin  de  pouvoir 
juger  par  comparaifon,  lorfqu'il  eft  ap- 
pelle chez  un  malade  ;  fans  cette  con- 
noillance ,  il  peut  prédire  faux ,  ou  s'a- 
larmer fans  fujet.  Le  pouls  inégal  dans 
une  maladie  eft  prefque  toujours  fymp- 
tomatique  6c  de  mauvais  préfage  ;  il  an-r 
nonce ,  ou  une  vifcofité  des  humeurs , 
dont  le  cours  n'eft  pas  régulier,  ou  des 
degrés  divers   d'atténuation  &  d'épajf- 
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fïffement  dans  ces  mêmes  humeurs  r  ou 
enfin  la  deftruâion  prochaine  de  l'équi- 
libre ,  6c  l'affaiffement  de   la  machine. 

Dans  les  maladies  éruptives  j'ai  conf- 
ramment  obfervé  un  pouls  mixte  que  je 
ne  puis  définir.  Il  eft  inégal,  fec  ou  élaf- 
tiqtie ,  6c  après  cinq  ou  fix  battemens  il 
excite  au  bout  du  doigt  la  même  fen- 
fation  qu'imprime  fur  l'ouïe  un  morceau 
de  taffetas  qu'on  déchire.  Il  ne  m'eft  pas, 
poflîble  de  mieux  définir  la.  nature  de  ce 
pouls,  dont  la  connoiflance  eft  bien  im- 
portante ;  je  n'en  citerai  qu'un  exemple. 

M.  le  Vicomte  de  Rochechouard  fut. 
attaqué  à  Véfel  d'une  maladie  qui  avoit 
tous  les  fignes  d'une  fièvre  putride  ma- 
ligne ,  qui  faifoit  des  ravages  dans  nos 
hôpitaux.  M.  Richard  ,  alors  premier  Mé- 
decin de  l'Armée,  M.  Andouillé,  pre- 
mier Chirurgien  du  Roi ,  ôc  moi  traitions 
M.  le  Vicomte.  Vers  le.  milieu  du  troi- 
fième  jour  de  la  maladie,  fon  pouls  de- 
vint femblable  à  celui  que  je  viens  de 
décrire  -,  j'ofai  prédire  ce  qui  arriveroit. 
avant  la  nuit  :  en  effet ,  vers  les  fix  heu- 

Y3 
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res  du  foir,  il  parut  fur  le  vifage  &  fur 
la  poitrine  des  boutons  de  petite  vérole, 
&  cependant  le  malade  n'avoit  pas,  ou 
ne  fe  plaignoit  pas  du  fymptôme  le  plus 
effentiel  de  cette  maladie,  de  la  douleur 
des  lombes. 

En  général  le  pouls  inégal  exige  une 
diète  ôc  des  remèdes  capables  de  fondre 
doucement  la  cohéfion  des  humeurs,  ôc 
de  rendre  le  reffort,  le  tonus  aux  vaifleaux. 

Le  pouls  intermittent  dans  l'état  de 
fanté  ou  de  maladie  rentre  dans  la  claffe 
de  celui  -  ci.  Il  eft  produit ,  ou  par  des  con- 
crétions polypeufes  dans  les  principaux 
troncs  des  artères,  ou  par  une  tumeur  ané- 
vrifmale,  enfin  par  une  difïblution,  fi  dès 
le  commencement  de  la  fièvre  jufqu'à 
fa  terminaifon,  la  vîteife  ôc  la  fôiblefTe 
du  pouls  fe  trouvent  jointes  à  l'intermit- 
tence^ 

Le  pouls  fort  ôc  le  pouls  plein  diffè- 
rent peu  l'un  de  l'autre  ;  trop  de  fang 
ou  trop  de  raréfafiion  en  font  la  caufe  : 
le  trop  de  fang  s'annonce  par  des  figues 
certains  qu'il  eft  bon  de   rapporter.  Le 
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tempérament  du  malade  eft  toujours  ou 
bilieux ,  ou  fanguin  ;  fes  vaiffeaux  font 
pleins  ou  gonflés  ,  fon  pouls  eft  dur, 
lent  &  pefant ,  fon  haleine  eft  chaude  , 
fon  vifage  coloré ,  fes  yeux  font  animés 
ou  appéfantis.  Si  Ton  ne  remédie  pas  à 
ces  accidens  par  les  faignées  &  l'emploi 
des  moyens  convenables ,  la  tête  devient 
lourde,  vertigineufe,  le  malade  croit  en- 
tendre l'explofîon  d'une  bombe ,  le  pouls 
devient  rebondiflant,  le  nez  prurigineux, 
&  le  Médecin  peut  annoncer  une  hémor- 
ragie prochaine ,  fans  crainte  que  l'évé- 
nement démente  fon  pronoftic. 

Quand  la  force  &  la  plénitude  du 
pouls  viennent  de  raréfaction ,  d'augmen- 
tation de  volume  du  fang,  en  examinant 
attentivement  le  pouls,  ôc  le  preflant  un 
peu ,  on  obferve  une  mollette  qui  ne  fe 
trouve  point  dans  la  plénitude  propre- 
ment dite ,  où  l'artère  femble  repouffer 
le  doigt.  Ce  pouls  exige  auiïi  la  faignée , 
les  raffraîchiffans  acidulés,  les  caïmans. 
Si  la  Nature  eft  abandonnée  à  elle-même, 
il  arrive  quelquefois  rupture  de  vaiffeaux, 

y4 
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hémorragie  qui  peut  être  falutaire ,  quand 
elle  fe  fait  per  loca  convenknûa. 

Le  pouls  lent  par  foibleflfe,  !e  pouls 
vide'  ôc  flafque  font  les  effets  du  tem- 
pérament, des  excrétions  outrées,  de 
répuifement,  de  la  longueur  de  la  mala- 
die ,  ôc  quelquefois  d'une  proftration  fu- 
bite  des  forces  comme  dans  les  maladies 
putrides,  malignes,  épidémiques  ;  c'eft 
un  figne  que  les  puiflances  artérielles  lan« 
guiffent,  que  le  mouvement  de  rrufion 
ne  fe  fait  pas,  que  le  malade  eft  dans 
l'affaiiTement.  Ranimer  ôc  nourrir  font 
l'indication, 

La  rnollefle  du  pouls  indique  que  les 
ancres  font  lâches ,  ôc  que  la  partie  rou- 
ge du  fang  n'eft  pas  en  raifon  de  fes  au- 
tres principes  :  dans  cet  état  la  partie 
rouge  eft  trop  atténuée ,  la  chaleur  n'ex- 
cède pas ,  ôc  le  malade  eft  dans  une  moi- 
teur prefque  continuelle.  Les  organes 
veulent  être  renforcés,  les  principes  du 
fang  ont  befoin  de  plus  de  liaifon,  ôc 
la  férofité  furabondante  exige  qu'on  l'é- 
vacué par  des  voies  convenables. 
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La  vîteffe  ôc  la  fréquence  du  pouls  qui 
ne  dépendent  pas  d'âcrera  ou  d'éréthif- 
me ,  viennent  toujours  de  l'embarras  des 
petits  vaifleaux  artériels  ,  qui  accélère 
le  cours  du  fang  dans  les  gros.  Les  dé- 
layans  ,  les  atténuans  doux  font  indiqués. 

Quand  le  pouls  eft  dur  ôc  fréquent  à 
la  fois ,  c'eft  un  figne  certain  de  PépaiffiP 
fement  ôc  de  la  vifcofité  du  fang,  ôc  de 
la  féchereffe  des  membranes  artérielles* 
Dans  ce  cas ,  la  chaleur  eft  toujours 
forte.  Sollda  omnla  quandb  calefacia  funt , 

multùm  cakfiunt.  Le  choc  des  corps  eft 
eftimé  en  raifon  de  leur  mafle  ôc  de  leur 
vîtefle  ;  en  diminuant  la  malTe ,  on  dimi- 
nue les  chocs ,  on  diminue  aufïï  la  vîtef- 
fe ,  fi  dans  le  corps  humain  elle  dépend 
de  la  quantité  des  efprits  animaux.  Les 
faignées  6c  les  remèdes  fondans  remplit 
fent  ces  indications. 

Sec  t.  XXVI. 

Dans  toutes  les  maladies  il  faut  fe  dé- 
fier d'une  refpiration  courte  ,  difficile  t 
douloureufe  ,  ôc  la  crainte  doit  être  en 
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raiibn  de  l'inreniité  de  la  douleur.  La 
refpiration  accélérée  6c  inégale  eft  trés- 
fufpecie  ;  celle  qui  eft  trés-laborieufe  & 
convullîve ,  menace  de  fuffocation  ;  elle 
eft  un  effet  de  la  viicofité,  de  l'obftruc- 
tion ,  de  l'imméabilité  des  humeurs  ,  de 
l'inflammation.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  refpiration  avec  les  fpafmes  fulFo- 
cans  des  femmes  hyftériques ,  des  hy- 
pocondriaques ,  des  afthmatiques  ,  qui , 
quoique  dangereux  par  la  continuité,  le 
font  beaucoup  moins  que  ceux  qui  vien- 
nent de  l'état  des  humeurs  dans  une  ma- 
ladie inflammatoire.  La  refpiration  en" 
trecoupée ,  ou  qui  ne  fe  fait  que  par  des 
foupirs ,  eft  d'un  funefte  préfage.  Une 
refpiration  libre  &  lente ,  grande  &  éten- 
due, eft  toujours  un  figne  favorable  dans 
les  maladies  qui  ne  font  pas  du  genre 
putride,  qui  ne  viennent  pas  de  diilblu- 
tion.  Je  paffe  à  d'autres  fymptômes. 

L'état  de  la  langue  indique  le  bon  ou 
le  mauvais  état  de  l'eftomac  ou  des  in- 
teftins ,  comme  la  refpiration  marque 
celui   du   cœur ,  du  poumon ,  du  dia- 
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phragme ,  ôcc.  Ces  deux  miroirs  font 
très  -  fidèles.  La  langue  humide  dans  les 
maladies  aigiies  eft  de  bon  augure  ;  quand 
elle  eft  fêche ,  &  que  fa  couleur  appro- 
che de  là  couleur  ponceau ,  du  minium  » 
elle  annonce  une  grande  inflammation  in- 
terne ,  beaucoup  de  vifcofité ,  ôc  une  cha- 
leur excefîive  :  quand  elle  eft  recouverte 
d'une  croûte  ou  d'un  duvet  blanchâtre , 
c'eft  un  figne  d'épaifïïffement.  La  langue 
fèche  j  brune,  noire,  annonce  que  l'a- 
crimonie  eft  jointe  à  la  vifcofité  ôc  à  la 
chaleur  ;  ce  fymptôme  eft  bien  plus  alar- 
mant ,  quand  la  langue  fèche ,  noire , 
eft  encore  aride  ôc  gerfée ,  comme  la  ter- 
re ,  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été  : 
dans  cet  état,  l'acrimonie  eft  d'une  na- 
ture corrofive.  Enfin  la  langue  moîte, 
couverte  d'aphtes ,  de  petits  ulcères  blancs, 
eft  d'un  fâcheux  augure.  Quand  la  féche- 
reiTe  accompagne  ces  aphtes,  le  malade 
périt.  L'ouverture  du  corps  après  la  mort, 
fait  voir  fouvent  depuis  Pœfophage  juf- 
qu'au  reftum ,  la  furface  externe  de  ce  tra- 
jet ,  parfemée  de  petits  ulcères  femblables. 
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J'ai  obfervé  que  dans  certains  cas  la 
falive  du  malade  marque  l'état  alkaief- 
cent  des  humeurs ,  ôc  leur  nature  acef- 
cente  dans  d'autres.  Elle  a  un  goût  rance 
dans  ceux  qui  font  attaqués  de  fièvre 
putride,  ôc  un  goût  de  fel ammoniac  dans 
ceux  qui  relèvent  de  cette  maladie  -,  elle 
eft  faléeau  commencement  de  la  pthyfiey 
6c  à  la  fin  des  fièvres  intermittentes  ;  elle  eft 
fouvent  amère  dans  les  maladies  aigiies ,  ôc 
fur-tout  dans  les  fièvres  fynoches  rémitten- 
tes. Elle  a  le  goût  de  cendre  dans  la  ca- 
chexie de  reftomac.  Elle  eft  gluante ,  vif- 
queufe  dans  ceux  qui  font  menacés  d'hy- 
dropifie ,  douce  ôc  fade  dans  certains  cas , 
où  un  acide  particulier  domine. 

Lorfque  dans  une  maladie  aiguë  le 
malade  rend  une  grande  quantité  de  fa- 
live aqueufe  ôc  amère,  que  fa  tête  eft 
accablée ,  que  fes  yeux  font  troubles , 
qu'il  relient  une  anxiété ,  un  malaife , 
pr&cordiorum  anxietas  j  avec  un  tremble- 
ment de  la  lèvre  inférieure ,  j'ai  obfervé 
ôc  prédit  une  cri  fe  par  le  vomiflement , 
&  mon  pronoftic  a   été  jufte.  Prefque 
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toutes  les  fièvres  où  les  malades  crachent 
aifement ,  ne  font  pas  dangereufes,  ôc 
dans  celles  où  la  Nature  ne  produit  point 
de  crifes  par  les  fueurs ,  une  falive  abon- 
dante y  fupplée  quelquefois.  On  pour- 
roit  faire  des  obfervations  importantes 
fur  les  différentes  faveurs  9  ôc  les  cou- 
leurs de  la  falive  dans  les  maladies  di- 
verfes.  Dans  certains  cas  elle  eft  putride , 
érugineufe ,  acerbe ,  muriatique ,  purulen- 
te _>  mêlée  de  fang,  &  fa  couleur  eft  bleuâ* 
tre,  jaune,  bilieufe,  couleur  de  café, 
&o  Mais  ces  obfervations  demandent  du 
temps ,  &  ceux  qui  pourroient  les  faire , 
n'en  ont  pas  le  loifir,  Comment  pouvoir 
obferver  quand  on  a  vingt  vifites  à  faire 
dans  un  jour  ?  M.  Daubenton  eft  peut- 
être  le  feul  qui  garde  fon  malade  à  vue  : 
mais  tous  les  Médecins  ne  peuvent  pas 
comme  lui  fe  repofer  fur  leurs  lauriers , 
&  il  eft  peu  de  malades  qui  mettent  à 
profit  le  confeil  de  Caton. 

jAuxilium  à  notis  petito,  Ji  forte  laèorasy 

ffçç  quifquam  mdior  Msdkus ,  quàmfiàus  amiçust 
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La  falive  indique  donc  l'état  de9  fucs 
gaftriques  &  celui  des  vifccres  ;  cela  doit 
être  ainfî,  elle  émane  du  fang,  elle  par- 
ticipe aux  différentes  qualités  de  ce  flui- 
de :  elle  eft  compofée  d'une  huile  fort 
divifée ,  de  fels  &  d'eau ,  qui  forment  en- 
femble  un  favon  animai ,  liquide ,  péné- 
trant, déterfifôc  réfolutif.  Ce  favon  eft 
le  puiiîant  mobile  de  la  digeftion ,  &  peut^ 
être  la  première  caufe  de  la  tendance 
naturelle  des  corps  vers  la  putréraftion. 
Tous  les  grands  cracheurs  digèrent  mal , 
ôc  tombent  ordinairement  dans  la  mélan- 
colie ;  mais  en  revanche ,  ils  guériflent 
facilement  de  la  fièvre  quarte  ,  qui  fe 
termine  volontiers  par  une  falivation  abon- 
dante. Quand  cette  fièvre  réfifte  à  tous 
les  remèdes,  ne  pourroit-on  pas  guérir 
les  malades  qui  en  font  attaqués,  par 
une  falivation  artificielle  Pc'eft  un  problè- 
me aue  je  propoie  a  réibudre  par  l'expé- 
rience (  i  ). 

(i)  Ceux  qui  voudront  tenter  ce  moyen,  peuvent 
employer  utilement  ie  mercure  doux  trituré  avec 
un  peu  de  camphre  dans  un  mortier  de  verre  >  de 
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Sect,  XXVII. 

Les  deux  faits  qire  je  vais  rapporter  » 
prouvent  combien  l'examen  des  plus  pe- 
tites chofes  eft  utile  au  Praticien.  L'émo- 
phtyfie  eft  commune  en  Ruflie,  ôc  les 
femmes  y  font  plus  fujettes  que  les  hom- 
mes :  l'intenfité  du  froid,  la  longueur 
des  hivers,  la  chaleur  des  appartenons, 
une  nourriture  vifqueufe  ôc  acre ,  ôc  fur- 
tout  l'ufage  de  l'eau -de -vie  avant  les 
repas ,  m'en  ont  paru  les  principales  eau- 
fes.  Parmi  le  nombre  des  perfonnes  que 
■j'ai  traitées  de  cette  maladie ,  Madame 
la  Princefle  Mécherski  ôc  Madame  Tali- 
zin  de  Moskou  avoient  des  (ignés  avant- 
coureurs  de  cette  hémorragie  pulmo- 
naire :  la  première  avoit  toujours  un 
goût  de  boudin  dans  la  bouche,  ôc  la 
féconde  un  goût  d'airain.  Des  que  j'étois 
appelé   à  temps,   la  faignée  prévenoit 


manière  qu'ils  forment  une  efpèce  d'œthiops.  On 
peut  faire  prendre  au  malade  un  ,  deux  &  trois 
grains  de  ce  remède  chaque  jour>  jyfqu'au  point 
d'une  légère  faUvation. 
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l'accident  qui  arrivoit  conftainment  fans 
cette  précaution.  On  pourroit  également 
tirer  de  grandes  lumières  de  l'examen  des 
différentes  faveurs  ôc  des  odeurs  qui  font 
propres  à  chaque  maladie.  C'étoit  lç 
projet  de  Baglivi  ;  mais  il  a  été  bientôt 
négligé  ôc  oublié  :  ceft  à  nous  à  finir  ce 
que  ce  Médecin  avoit  commencé.  Je  paffe 
aux  fueurs. 

Il  en  eft  des  fueurs  comme  des  autres 
évacuations  :  fi  elles  arrivent  naturelle* 
ment  dans  le  temps,  qu'elles  n'excèdent 
point  ôc  qu'elles  fe  faiTent  par  des  voies 
convenables,  elles  jugent  &  terminent  heu- 
reufemeat  les  maladies.  Hippocrate  avoit 
obfervé,  ôc  l'on  s'eft  aiTuré  d'après  lui, 
que  fouvent  le  quatrième  jour  de  la  ma- 
ladie eft  l'indication  de  ce  qui  arrivera 
le  feptième.  Ainfi,  lorfque  le  quatre  le 
pouls  eft  fouple,  onduleux,  que  l'urine 
offre  des  fignes  de  coâion ,  que  les  po- 
res de  la  peau  font  relâchés ,  ôc  que  la 
furface  du  corps ,  chaude ,  moite,  exha- 
le une  vapeur  qui  ne  fe  manifeftoit  pas 
auparavant ,  il  arrive  que  le  malade  fent 

de 
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de  légers  friflbns ,  horrïpïlationes  j  des  qu'il 
fe  découvre ,  fon  ventre  fe  ferme  ?  les 
urines  ne  fortent  qu'en  petite  quantité, 
ôc  le  fept  il  fe  fait  une  erife  univerfelle 
par  les  fueurs.  Dans  les  maladies  aiguës 
ôc  inflammatoires ,  cette  crife  eft  ordinai- 
rement vidorieufe  ;  je  dis  ordinairement  ? 
parcequ'elle  n'eft  décifive  que  quand 
ia  fueur  eft  chaude,  continue,  univerfel- 
le ,  copieufe ,  fans  être  excefïïve ,  quand 
elle  réponcj  au  tempérament  du  malade. 
Les  fueurs  locales  ou  particulières  ne 
produifent  rien  dans  ce  cas  :  fi  elles  font 
froides ,  c'eft  un  grand  mal. 

En  général  toutes  les  fois  que  les 
fueurs  modérées  ou  copieufes  continuent, 
fans  que  le  malade  s'en  trouve  foulage, 
toutes  les  fois  qu'elles  s'annoncent  trop 
tôt ,  que  leur  abondance  abat  les  forces , 
qu'elles  font  exceiïivement  fxtid^s,  qu'el- 
les alternent ,  fudatiuncuU  ac  r/gorzs  crzbra. 
yicijjltudo ,  dans  ces  diiférens  cas  les  fueurs 
font  fymptomatiques,  la  vie  du  malade 
eft  en  danger.  Les  fueurs  qui  arrivent 
rfans  les  jours  intermédiaires,  dans  let 
Partie  IL  Z 

T. 
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temps  où  la  Nature  n'a  pas  coutume  de 
les  procurer  ,  annoncent  une  maladie 
grave ,  une  maladie  longue  ,  ou  du  moins 
une  rechute  prochaine.  Il  efl  bon  de 
rapporter  en  note  les  pronofrics  des  dif- 
fùrens  Praticiens  fur  cette   matière,  (i) 


(i)  Quibus  circà  initia  acutarum  febrium  tenues 
fujporiuntur Judores  &  urinai,  codez  e/nittuntur  ciinç 
magna  totius  exœjluatiane ,  Ji  pmter  rationem  per~ 
frigefeunt,  &  rursùs  celeriter  peruruntur,  &  torporey 
fbpore-i  aut  convuljione  tenentur-,  ii  perniciose  af- 
fecli  fiint.  Klein,  Frigidi  Judores  cumfebri  acucâ 
mortem  :  cum   mitiore   diuturnitatem    déclarant. 
Hippa  Sudor  fœtidus  nimis  extra  feurim  ,  Ji  non 
juvet  >  funejlus  ejl.  Febres  fudatoriz  inconjlantis 
funt  typi.  Sudor  anglicus  morbus  ejl  acutijfimus  > 
contagiofus ,  epidemicus ,  malignus  ,  horarum   j  > 
10,  12.  aliquando  >  interdum  24,  48    terminants 
fataîi  eventu.  Sudor  manans  vehementiJJimus  ejl  > 
teterrimus ,  grave  olens ,  olià,us  ,  jinitur  ut  pluri* 
mum  fataîi  peripneumonid.  Foreft.  Sennert.   Huic 
par  Jkviit  in  Picardie  terris,  la  Suete,  mitior  ta- 
men  ijio.  Sudor  unius-,  hujus  vel  alterius  lateris  > 
chronicus ,  connatus  quaji  ■>  plurimùm  hyàropem 
pojl  Ce  trahit.  Hartman.  Nulla  excretio  plus  dé- 
bilitât quàm  fudor  ejfufus.  Sudor  nimius  fibi  re- 
lieras-,  lien  vires  aliquo  modo   exhauriat ,  tanti 
%ainen  non  ejl  periculi ,  quam  Ji  y  ère  coh.ibea.tur. 
Sudor  multus  per  J'qmnum  citrà  caufam  manifej^ 
tam  fa&us ,  copiojiore  alunento  corpus  utijîgnifi~ 
$at;  quod  Ji  çibum  non  adfumenti  hoc  acadat. 
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Comme  mon  deflein  n'qfl:  pas  de  dé- 
crire tputes  les  maladies 5  les  fymptomes 
qui  les  accompagnent ,  ôc  les  différentes 
manières  dont  elles  fe  terminent,  j'invite 
les  jeunes  Médecins  à  lire  tous  les  jours 
un  petit  Livre  intitulé  :  Interpres  Clinïcus  3 
D.  Lui.  Gotf.  Klenlu  Cet  Ouvrage  eft  l'En- 
cyclopédie des  Praticiens.  Je  ne  connois 
aucun  Livre  qui  égale  celui-ci  en  utilité, 
J'ai  été  tenté  de  traduire  les  Chapitres 
hœmorragîa  j  tremor  _,  fomnus  j  foporofi  af- 
fectus  j  to rp or  j  purpura  varia.  Ces  articles 
renferment  les  phénomènes  les  plus  fo- 


yacuatione  indigere  jignificat.  Hipp.  Sudores  nqc 
îurni  fapè  mirijiù  torquent  in  purpuram  proclî* 
yes.  HofF.  Fluoré  albo  -laborantes  ad  purpuram 
pronct  funt ,  maxime  jî  fuprimatur.  Fluor  albus 
chronicus  perfudores  noElurnos ,  fœtidos  >  largifji- 
mos-,  in  ftminis  obejis  perfeflc  curatus  fuit.  Su- 
dores confuetudïnales ,  univerfales  ,  particulares  9 
haud  fine  noxâ  turbantur,  quandoque  quin  leiwiz 
inferunt  repreffi.  Berri.  Nehel.  Sudor  fanguineus 
pojl  graves  convuïjivos  Q>  Jpdfmodicos  ajfeElus- 
erumpens,  féliciter  fubindè  toîlitur  :  contra,  in 
febribus  cum  humorum  dijjblutione  maligua  rarijt- 
Jime.  Klein.  Perincd  fudor  protraEhus ,  largior, 
fzpe  vim  genitalemjimul  tabejcere  facit,  yel  ad  i£ 
indue it.  Peclin, 
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lemnels  des  maladies  aigiies.  II  efl:  impor- 
tant de  les  bien  connoître.  J'y  renvoie 
le  Leéteur ,   &  je  pafle  aux  pronoflics 

d'H/ppocrate. 

Sec  T.   XXVIII. 

Pronoflics  dyHippocratt. 

La  première  chofe  qu' Hippocrate  con- 
fidéroit,  fur-tout  dans  les  maladies  aigiies, 
c'étoit  le  vifage.  C'eft  un  bon  ligne,  félon 
lui ,  d'avoir  dans  la  maladie  un  vifage 
de  fanté  ;  le  danger  lui  paroiffoit  grand 
à  proportion  que  le  vifage  s'éloignoit 
de  cet  état.  Voyez  la  defeription  qu'il 
fait  du  vifage  d'un  moribond.  Quand  un 
malade ,  dit  -  il ,  a  le  nez  aigu ,  les  yeux 
enfoncés ,  les  tempes  creufes ,  les  oreilles 
froides  &  retirées,  la  peau  du  front  du- 
re ,  fèche  &  tendue ,  ôc  la  couleur  du 
vifage  plombée ,  la  mort  eft  à  la  porte  ; 
à  moins,  ajoute-t-il,  que  le  malade  ne 
foit  épuifé  par  des  veilles ,  par  un  flux 
de  ventre  ,  ou  par  une  longue  diète.  Voilà 
ce  qu'on  appelle  la  face  hippocraticme , 
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pour  marquez'  qu'on  tient  de  lui  ces  ob- 
fervations.  Les  lèvres  pendantes,  froi- 
des <5c  relâchées ,  font  regardées  dans  un 
autre  endroit  de  cet  Auteur  comme  une 
confirmation   du  pronoftic  précédent. 

Il  examinoit  enfuite  la  difpofition  des 
yeux  :  lorfqu'un  malade  ne  peut  fuppor- 
ter  la  lumière ,  lorfqu'il  répand  des  lar- 
mes involontaires,  lorfqu'en  dormant  on 
ne  lui  voit  qu'une  partie  du  blanc  des 
yeux,  à  moins  que  ce  ne  fait  fa  coutu- 
me de  dormir  ainfi,  ou  qu'il  n'ait  le  flux 
de  ventre ,  ce  figne  eft  funefte ,  ainfi  que 
les  précédens  :  les  yeux  ternis  préfagent 
la  mort  ;  les  yeux  étincelans ,  fixes  &  ha* 
gards  marquent  le  délire  &  la  phrénéfîe 
préfente  ou  prochaine.  Le  malade  voit- 
il  en  rouge  les  objets ,  des  étincelles ,  des 
éclairs ,  attendez-vous  à  une  hémorragie  ; 
ces  fymptômes  redoublent ,  lorfque  la 
crife  prend  cette  voie  d'évacuer. 

La  manière  dont  un  malade  fe  tient 
couché  ,  peut  faire  preiTentir  fon  état  : 
s'il  eft  couché  fur  l'un  des  côtés ,  le  col , 
les  bras  &  les  jambes  un  peu   fléchies , 
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c'eft  la  pofture  d'un  homme  en  fanté  > 
niais  s'il  fe  tient  fur  le  dos ,  les  bras  éten- 
dus &  les  jambes  allongées,  c'eft  mar- 
que de  foibleffe  :  s'il  gliffe ,  &  fi  la  po 
fanteur  de  fon  corps  l'entraîne  aux  pieds 
du  lit ,  la  mort  eft  prochaine  -,  s'il  fe  cou- 
che fur  le  ventre ,  il  eft  en  délire ,  bu  il 
fent  de  la  douleur  dans  cette  partie,  lorf- 
que  ce  n'eft  pas  fa  coutume  d'être  cou- 
ché ainfi. 

Dans  la  fièvre  ardence,  (i  le  malade 
tâtonne  continuellement  des  doigts,  s'il 
porte  fes  mains  devant  fes  yeux ,  au  de- 
vant de  fon  vifage  '>  comme  s'il  vouîoit 
ien  écarter  quelque  objet  ;  s'il  les  étend 
fur  les  couvertures  ôc  fur  le  lit ,  cher- 
chant 6c  ôtant  quelque  ordure ,  &  en  ar- 
rachant de  petits  flocons  de  laine ,  ce  font 
lignés  de  délire  &  de  mort. 

Hippocraie  met  -encore  le  fymptome 
luivârit  entre  les  avant  -  coureurs  du  dé- 
lire :  lorfqu'un  malade  naturellement  ta- 
citurne commence  à  parler  plus  que  de 
'coutume  ,  ou  lorfqu'un  grand  parleur 
V-obftine  à  garder  le  filence ,  ce  change- 
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ment,  ajoute- 1- il,  tient  lieu  de  délire > 
ou  marque  que  le  malade  eft  fur  le  point 
d  y  tomber. 
Le  trémouflement  ou  le  treffaillement  des 
tendons  dit  poignet,  annonce  aufii  le  délire. 

Quant  aux  diiférentes  efpèces  de  dé- 
lire ,  le  plus  à  craindre  félon  notre  Aih 
teur,  c'eft  celui  dans  lequel  le  malade 
s'occupe  d'objets  lugubres  ôc  terribles  ; 
celui  dans  lequel  le  malade  eft  joyeux 
&  gai ,  a  des  fuites  moins  fâche ufës. 

La  refpiration  fréquente  ôc  prefleê , 
marque  la  douleur  ôc  l'inflammation  des 
parties  qui  font  au  -  deffus  du  diaphrag- 
me. La  refpiration  longue  ôc  profonde 
précède  le  délire  ;  la  refpiration  aiféô 
ôc  naturelle  eft  de  bon  augure,  fur-tout 
dans  les  maladies  aigiies.  Il  paroît  qu7/*/?- 
pocrate  s'attachoit  beaucoup  à  la  refpira- 
tion en  matière  de  (ignés ,  par  le  foin 
qu'il  a  pris  en  plufîeurs  endroits  de  dé- 
crire les  manières  diverfes  de  refpirer 
d'un  malade  :  il  diftingue  la  refpiration 
en  fréquente ,  rare ,  grande  ,  petite ,  en 
petite  ou  courte  en -dedans,  c'eft- à -di* 
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re,  dans  rinfpiration  ,  en  refpiration  corn- 
me  doublée,  &  en  beaucoup  d'autres 
efpèces. 

L'infomnie  dans  les  maladies  aiguës , 
marque  la  douleur  aâuelle  ,  ou  le  dé- 
lire prochain, 

Tous  les  excrémens  fourniffent  des  fî-* 
gnes  à  Hippocrate  :  il  faifoit  attention  aux 
urines ,  à  la  matière  fécale ,  aux  vents  * 
aux  lueurs ,  aux  crachats ,  à  la  falive ,  à 
la  morve,  aux  larmes,  à  l'ordure  des 
oreilles,  au  pus  des  ulcères,  ôcc.  C'eft 
en  obfervant  ces  chofes  qu'il  s'inftruifoit 
de  la  difpofition  des  humeurs. 

Entre  les  excrémens ,  c'eft  des  urines 
6c  des  excrémens  qu' Hippocrate  tiroit  un 
plus  grand  nombre  d'indices  L'urine 
dont  le  fédiment  eft  blanc,  égal  6c  doux 
au  toucher ,  eft ,  à  Ton  avis ,  la  meil- 
leure :  fi  elle  conferve  ces  qualités,  juf- 
qu'à  ce  que  la  maladie  foit  décidée  par 
la  crife  ,  on  ne  court  point  de  danger  î 
6c  la  terminaifon  fera  heureufe  ôc  promp- 
te* Hippocrate  dit  que  cette  urine  eft  cuite 
rm  marque  la  eoâion  des  humeurs.  Il 
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faut,  ajoute- 1-  il,  comparer  cet  excré- 
ment avec  celui  des  ulcères ,  &  en  juger 
de  même  ;  le  pus  dont  la  couleur  eft  blan- 
che ,  &  qui  a  les  qualités  du  fédiment 
de  l'urine  dont  on  vient  de  parler,  prou- 
ve que  l'ulcère  eft  fur  le  point  de  fe  gué-> 
rir  ;  au  contraire  le  pus  clair ,  d'une  cou- 
leur autre  que  blanche ,  ôc  d'une  odeur 
puante ,  cara&érife  urt  ulcère  malin ,  ôc 
de  guérifon  difficile.  Il  en  eft  àinfï  des 
urines  ;  celles  qu'on  a  décrites  font  le9 
feules  bonnes ,  les  autres  font  mauvaifes , 
ôc  ne  diffèrent  entr'elles  à  cet  égard  que 
du  plus  ou  du  moins.  Les  premières  ne 
paroiffent  que  quand  la  Nature  a  furmonté 
la  maladie,  c'eft-à-dire,  après  la  coc- 
tion  faite  ;  on  rend  les  dernières  tant  que 
la  crudité  fubfifte,  ôc  que  les  humeurs 
ne  font  pas  cuites.  Les  moins  dangereu- 
fes  entre  celles-ci ,  ce  font  les  rougeâtres , 
dont  le  fédiment  eft  doux  ôc  égal  :  on 
en  peut  conjecturer  que  la  maladie  fera 
longue ,  mais  fans  péril.  Les  plus  funef* 
tes  font  d'un  rouge  foncé ,  toutefois  clai- 


362        Histoire  naturelle 

res  &  fans  fédiment,ou  confufes  &  trou-» 
blées  en  fortant. 

On  voit  encore  quelquefois  une  efpccei 
de  nuage  comme  fufpendu  dans  le  vaif- 
feau  où  l'on  à  reçu  les  urines  :  plus  ce 
nuage  s'élève  eu  s'éloigne  du  fond  ôc 
de  la  couleur  blanche,  plus  il  y  a  de  cru- 
dité, Les  urines  blanches  &  claires  com- 
me de  l'eau ,  marquent  auffi  beaucoup 
de  crudité,  ôc  même  un  tranfport  de  la 
bile  au  cerveau  *,  les  noires  font  plus  mau- 
vaifes,  particulièrement  fi  elles  font  fee- 
tides  &  tout -à -fait  épaiffes,  ou  tout- à  ~ 
fait  claires. 

Si  le  fédiment  des  urines  eft  fembïable 
à  delà  farine  grofTiêre  ou  à  du  fon,  s'il 
fe  forme  en  petites  lames  ou  écailles, 
c'eft  un  mauvais  préfage ,  fur  -  tout  dans  le 
dernier  cas  :  on  peut  juger  de -là  que  la 
difpofition  de  la  veffie  ôc  des  reins  n'eft 
pas  faine.  La  graiffe  furnageant  &  for- 
mant comme  une  toile  d'araignée  fur  les 
urines ,  indique  la  confomption  des  chairs 
&  des  parties  folides.  L'efFufion  d'une 
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grande  quantité  d'urine  eft  un  figne  de 
erife, 

Hippocraie  tfôiïvôit  de  l'analogie  entre 
i'état  de  la  langue  6c  celui  des  urines  : 
fi  la  langue,  dit -il,  eft  jaune  &  char- 
gée de  bile ,  l'urine  aura  la  même  cou- 
leur ;  &  l'urine  fera  de  couleur  naturelle  ^ 
fi  là  langue  eft  rouge  &  vermeille* 

Si  la  matière  fécale  eft  molle  6c  rouffë, 
fi  elle  a  de  la  confiftance,  fi  elle  n'eft 
pas  d'une  puanteur  extraordinaire ,  fi  elle 
répond  à  la  quantité  des  alimens  qu'on 
a  pris ,  fi  on  la  rend  aux  heures  accoutu- 
mées, elle  eft  la  meilleure  qui  fe  puiffe. 

Elle  s'épaiflîra  lorfque  la  maladie  fera 
fur  le  point  d'être  jugée  ;  6c  l'on  en  pourra 
prendre  bon  augure,  Ci  l'on  en  voit  fortir 
des  vers  longs  6c  cylindriques.  Lorfqu'elle 
eft  liquide,  le  malade  fera  foulage,  pour- 
vu qu'elle  ne  forte  pas  avec  bruit ,  6c 
qu'on  rie  la  rende  pas  en  petite  quantité 
&  à  plufieurs  reprifes,  ou  en  Ci  grande 
abondance  6c  fi  fouvent  qu'il  en  furvien- 
ne-  défaillance. 

Toute  matière  aqueufe ,  blanche ,  d'un 
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verdpâle,  rouge,  écumeufe,  gluante, 
eft  mauvaife  ;  la  noire,  la  graifleufe  ,  la 
livide  ôc  celle  qui  eft  de  coulair  de  verd 
de  gris  font  funeftes  :  celle  qui  eft  pu- 
rement noire ,  ôc  qui  marque  par  confé- 
quent  une  décharge  de  la  bile  de  cette 
couleur,  eft  d'un  très- fâcheux  augure. 
Cette  humeur,  de  quelque  façon  qu'elle 
s'évacue,  eft  un  indice  de  la  mauvaife 
difpofition  des  entrailles.  La  matière  àt 
diverfes  couleurs  préfage  danger  ôc  lon- 
gueur de  maladie.  Hippocraie  porte  1« 
même  jugement  de  la  matière  bilieufe , 
ou  jaune  ôc  mêlée  de  fang  ;  il  regards 
auflî  les  felles  qui  ne  contiennent  que  de 
la  bile  ou  que  de  la  pituite  ,  comme 
mauvaifes. 

Les  matières  que  l'on  rend  par  vomif- 
fement  doivent  être  mêlées  de  pituite  & 
de  bile  :  celles  où  l'on  ne  trouve  Qx\\t 
l'une  de  ces  humeurs  ,  font  mauvaifes-. 
Les  noires ,  les  livides ,  les  vertes  ou  de 
couleur  de  porreau ,  font  funeftes.  Il  en 
eft  de  même  des  fœtides ,  particulière- 
ment fi  elles  font  en  même  temps  livi- 
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des.  Souvent  le  vomiffement  de  fang  eft 
mortel. 

Les  crachats  qui  viennent  promptement 
£c  fans  peine ,  foulagent  dans  les  mala- 
dies du  poumon  6c  dans  les  pleuréfies, 
11  eft  bon  qu'ils  foient  d'abord  mêlés  de 
jaune  ;  mais  s'ils  confervent  cette  cou- 
leur ,  ou  s'ils  font  roux  long-  temps  après 
le  commencement  de  I4  maladie ,  ils 
font  mauvais  ;  il  en  eft  de  même  s'ils  ont 
de  la  falure,  de  l'âcreté,  &  s'ils  donnent 
la  toux.  Les  crachats  purement  jaunes 
font  fâcheux  ;  les  blancs,  gluans  &  écu^ 
meux  ne  foulagent  point  t  la  blancheur 
des  crachats  n'indique  coftion  que  quand 
ils  font  fans  vifcofitç,  ni  trop  épais ,  ni 
trop  clairs.  Il  faut  porter  les  mêmes  ju- 
gemens  des  excrémens  du  nez,  relative- 
ment à  la  coftion  &  à  la  crudité.  Les 
crachats  noirs ,  verds  &  rouges  font  fu- 
neftes  :  dans  les  inflammations  de  pou- 
mon ,  les  crachats  bilieux  de  fanglans  font 
d'un  heureux  augure ,  s'ils  paroiffent  dès 
le  commencement ,  mais  aux  environ  du, 
fçpiiéme  jour  ils  feront  mauvais,  Le  fympr 
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tome  le  plus  fâcheux  dans  ces  maladies , 
ç'eft  lorfque  les  crachats  font  retenus,  ft 
que  la  trop  grande  quantité  de  matière 
qui  fe  préfente  pour  fortir  ,  caufe  un 
bouillonnement  ou  relâchement  dans  le 
gofier  ôc  dans  la  poitrine.  Le  crachement 
de  fang ,  fuivi  du  crachement  de  pus  s 
amène  la  phtifie  &  la  mort. 

La  fueur  eft  bonne,  quand  elle  fur- 
vient  dans  un  jour  de  crife ,  ôc  qu'elle  eft 
abondante  ,  univerfelle,  rendue  égale- 
ment par  toutes  les  parties  du  corps,  ôc 
qu'elle  fait  ceiler  la  fièvre.  Dans  les  ma- 
ladies aiguës ,  la  fueur  froide  eft  mauvaife  ; 
dans  les  autres  c'eft  un  indice  de  durée  : 
la  maladie  fera  longue  ôc  périlleufe ,  fi 
Ton  ne  fue  que  par  la  tête  ôc  par  le  col  ; 
une  moiteur  ou  fueur  légère  en  quelque 
partie ,  comme  à  la  tête  >  ne  foulage 
point  ;  elle  indique  feulement  le  fiège  du 
mal  ou  la  foiblefte  de  la  partie,  Hippocratc 
appelle  cette  fueur  évhïdroje* 

S'il  s'amaife  ou  s'il  fe   fait  du  pus  en 
quelque  partie ,  on  y  fent  de  la  douleur 
ôc  la  fièvre  continue  ;  la  douleur  ôc  la 
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fièvre  cèdent,  fi-tôt  que  le  pus  eft  cuit 
pu  formé,  On  a  vu  ci  -  deffus  les  qualités 
du  bon  &  du  mauvais  pus. 

Les  hypocondres  ôc  le  ventre  en  gé- 
néral doivent  toujours  être  mous  tant  du 
côté  droit  que  du  côté  gauche  :  s'il  y  a 
dureté  ou  inégalité,  chaleur  ou  élévation , 
fenfibilité  ou  douleur ,  ce  font  autant  d'in- 
dices de  la  mauvaife  difpofition  des  en- 
trailles ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  inflamma-» 
tion  extérieure. 

Hlppocrate  examinoit  aufïï  l'état  du 
pouls  ;  il  eft  même ,  félon  Galien ,  le  pre- 
mier des  Médecins  connus  qui  ait  em- 
ployé le  terme  de  pouls  dans  le  fens  or- 
dinaire, c'eft-à-dire,  pour  le  battement 
naturel  des  artères  -,  car  les  anciens  Mé- 
decins ôc  Hlppocrate  lui  -  même  quelque- 
fois ,  entendoient  par  ce  mot  la  pulfa- 
fion  ou  le  battement  violent  qui  fe  fait 
ôc  s'aperçoit  dans  l'inflammation  ,  fans 
porter  la  main  fur  la  partie.  Mais  en  ren- 
dant ce  témoignage  à  Hlppocrate  _,  Galien 
remarque  que  la  matière  du  pouls  eft  la 
feule  que  ce  grand  homme  n'ait  fait  qu'ef- 
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fleurer.  C'eft  une  obfervation  que  quel- 
ques Auteurs  Grecs  avoient  faite  avant 
lui.  Cependant  on  peut  recueillir  des  écrits 
ày Hippocratc  plu  (leurs  préceptes  fur  ce 
fujet  :  dans  les  fièvres  très  -  aiguës ,  dit- 
il  ,  le  pouls  eft  grand  &  fréquent.  Il  fak 
aufïï  mention  des  pouls  lents  ôc  tremblans  ; 
il  avoit  obfervé  que  le  pouls  qui  frappe 
légèrement  ôc  languiflamment,  eft  un 
figne  de  mort  prochaine  ;  il  donne  ce 
pronoftic  à  Poccafïon  des  fleurs  blanches 
qui  dégénèrent  en  perte  ;  il  remarque  dans 
les  prénotions  de  Cos  _,  que  les  léthargiques 
ont  le  pouls  lent  ôc  tardif,  ôc  ailleurs 
que  celui  dont  la  veine,  c'eft -à- dire, 
l'artère  du  coude  bat,  entrera  bientôt  en 
fureur ,  à  moins  qu'il  ne  foit  d'un  tem- 
pérament extrêmement  vi£ 

Ces  paffages  prouvent  que  cet  ancien 
Médecin  n'a  pas  entièrement  ignoré  les 
indices  qu'on  pou  voit  tirer  du  pouls  ; 
mais  il  faut  avouer  que  les  préceptes  qu'il 
a  donnés  fur  ce  fujet  font  en  très -petit 
nombre  en  comparaifon  de  ceux  qu'il 
pous  a  tranfmis  fur  les  autres  figues.  D'aii- 
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leurs  il  ne  paroît  pas  qu'il  les  mît  en  pra- 
tique, ôc  qu'il  en  fit   grand  ufage.   Les 
deux  pafl^ges  qu'on  a  cités  font  les  feuls 
en  fes  Epidémies .,  qui  concernent  la  ma- 
tière du  pouls ,  quoique  ces  livres  foient 
une  efpêce  de  Journal,  dans  lequel  il  3 
fait  l'hiftoire  des  maladies  qu'il  a  traitées. 
Le  filence  fur  .l'état  du  pouls  eft  furpre- 
nant  de  la  part  d'un  Obfervateur   auilï 
exa<3  qiï Hippocrate,  A  quoi  peut-on  juger 
qu'il  connoiffoit  fi  lçs  malades  avoient  de 
la  fièvre  ou  non ,  ou  comment  en  diftin- 
guoit-il  les  divers  dégrés  ?  Il  y  a  quelque 
apparence  qu'il  ne  s'arrêtoit  point  à  ce 
figne ,  mais  que  la  chaleur  ou  le  froid  6ç 
l'inquiétude  plus  ou  moins  grande  des  fé- 
bricitans,  ôc  leur  manière  de  refpirer,  à 
laquelle  il  faifoit  grande  attention,  lui  pa- 
roiilbient  d'une  toute  autre  eonféquence , 
ôc  que  c'étoit  par  ces  derniers  fymptômes, 
qu'il  s'affuroit  de  la  préfence,  de  la  nature  3 
du  degré  &  de  l'abfence  de  la  fièvre. 

Telles  font  les  obfervations  d'Htppocrate 
touchant  le  pronofhc  ;  d'où  l'on  peut  con-* 
dure  que  s'il  l'avoit  )ufte>  c'étoit  un  effeç 
Partie  II,  A  £ 
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de  Ton  jugement ,  de  fou  exactitude  ôc 
de  l'attention  particulière  qu'il  donnoit  à 
tous  les  cas  qui  fe  préfentoient.  Voilà  ce 
qui  a  fait  dire  à  GalUn3  qu'H/ppocrate  avoit 
été  le  plus  foigneux  ôc  le  plus  çxaâde 
tous  lçs  Médecins  :  l'application  à  s'inf- 
truire  de  tout  ce  qui  arrive  dans  le  cours 
d'une  maladie  femble  avoir  été  fi  parfai- 
tement de  fon  cara&ère,   que  tout  Phi- 
Jofophe  qu'il  étoit,  il  s'eft  beaucoup  moins 
occupé  à  railbnner  fur  les    caufes ,    qu'à 
décrire  fidèlement  les  accidens.  Il  s'étoit 
entièrement  livré  à  cette   partie ,  ôc  le 
fruit   qu'il  en  a  tiré  a  été  de  cjiftinguer 
les  maladies  avec  précifion ,  ôc  d'annon- 
cer avec  confiance  Fiffue  de  celles  qu'il 
traitoit,  en  les  comparant  avec  de  fem- 
blables  qui  lui  avoient  déjà  paffé  fous  les 
yeux.  Telle  chofe  arrivant ,  quelle  autre 
doit  la  fuivre  ?  C'.eft  ce  qu'il  fe  piquoit 
de  lavoir  ôc  de  prédire ,   fans  s'embar- 
rafler  beaucoup  d'en  rendre  raifon.  Cette 
efpêce   d'indifférence   pour  toute  hypo- 
thêfe5  donna  lie  a  aux  Empyriques ,  Sefte 
qui  s'éleva  dans  la  fuite ,  de  difputer  aux 
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Dogmatiques  ou  raifonneurs ,  l'avantage 
d'avoir  ce  Père  de  la  Médecine  de  leur 
côté  ;  ces  premiers  prétendoient  que  la 
méthode  à" Hippocrate  étoit  la  même  que 
la  leur,  ôc  que  par  conféquent  il  devoir 
être  regardé  comme  l'auteur  de  leur 
Se  Se. 

Il  eft  conftant  que  c'eft  par  l'endroiç 
qui  lui  eft  commun  avec  les  Empyriques  , 
qiïHîppocrate  a  rendu  fa  Médecine  re^ 
commandable  à  la  Poftérité ,  &  qu'il  s'eft 
acquis  l'admiration  de  ceux  mêmes  qui 
ne  convenoient  pas  de  la  vérité  de  Tes 
principes.  Il  y  a  plus  :  on  peut  croire 
que  les  Livres  raifonnés  d'Hippocrate  _,  que 
les  Ouvrages  philofophiques  qui  portent 
fon  nom,  appartiennent  à  d'autres  Ecri- 
vains :  tel  eft  celui  de  la  Nature  de  l'hom- 
me, celui  de  la  Nature  de  l'enfant,  celui 
des  vents,  ôc  quelques  autres.  C'eft  la  pen- 
fée  d£  l'Auteur  du  Livre  intitulé ,  de  Sub~* 
figuratione  empyricâ  ;,  qu'on  trouve  parmi 
Jes  (Suvres  de  Galien.  Si  Hippocrate  s'eft 
fait  une  réputation  égale  à  celle  à'Efcu* 
iapcj  c'a  ùtù7  dit-il,  pour  avoir  réduit  dç$ 
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luxations,  remis  des  fradures,  &  guéri 
des  ulcères  &  des  maladies  que  d'autre* 
auroient  vainement  entrepris  ;  c'efl  pour 
avoir  annoncé  ce  qui  était  arrivé  à  un 
malade  &  ce  qui  devoit  lui  arriver  en- 
core ,  &  non  pour  avoir  fait  des  raifon- 
nemens  à  perte  de  vue,  &  compofé  de 
longs  &  doftes  écrits. 

Telle  rut ,  dit  M.  James  ^  Inhabileté 
d'Hlppocrate  &  de  Tes  fucceffeurs  dans  la 
partie  des  lignes ,  que  le  peuple  étonné 
de  la  juftefïe  de  leurs  pronoftics,  8c  ne 
iâchant  jufqu'où  pouvoir  aller  leur  con- 
noiffance  à  cet  égard,  les  regarda  comme 
des  Devins,  &  en  exigea  des  chofes  au- 
deflus  de  leurs  forces.  Quelques-uns  d'en- 
tre eux  ne  manquèrent  pas  d'entretenir 
le  vulgaire  dans  ce  préjugé ,  qui  flattoit 
leur  vanité  ôc  leur  avarice.  Puifque  le 
peuple  veut  être  trompé,  dirent-ils,  qu'il 
le  foi.t  :  maxime  contraire  à  la  probité» 
ôc  qu'on  n'auroit  jamais  pratiquée,  fi  la 
fottife  des  hommes  n'y  avoit  donné  lieu. 
Un  Médecin  modçfte  &  inftruit,  qui  ne 
s'occupe  que  de  fes  devoirs ,  fe  voit  fou- 
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vent  préférer  un  Charlatan  qui  fait  le 
devin,  un  miférable  impofteiir  qui  ne  fait 
la  plupart  du  temps  ni  lire  ni  écrire  ;  le 
vulgaire  va  le  chercher  au  loin,  pour 
apprendre  de  lui ,  à  l'afped  d'un  verre 
d'urine  corrompue  dans  la  route ,  des 
nouvelles  d'une  maladie  à  laquelle  il  ne 
eonnoîtroit  rien ,  quand  il  auroit  le  ma- 
lade fous  les  yeux.  En  parlant  ici-  du  vul- 
gaire ,  on  n'entend  pas  la  lie  du  peuple. 
Le  peuple  ou  le  vulgaire  à  qui  ces  repro- 
ches s'adreflenty  fe  trouve  dans  toutes  les 
conditions,  &  fait  toujours  le  plus  grand 
nombre ,  dans  quelque  fociété  que  ce  foif . 
Il  arrive  même,  je  ne  fais  par  quelle  fata- 
lité, que  des  gens  qui  ont  d'ailleurs  da 
bon  fens  &  de  la  pénétration,  &  qui  font 
très-intelligens  en  d'autres  matières ,  fem- 
blent  s'être  défaits  de  tout  leur  favoir  de 
de  tout  leur  jugement,  quand  il  s'agit  de 
leur  vie.  Philofophes  dans  la  famé ,  mais 
peuple  dans  la  maladie,  ils  ont  recours  à 
ces  prétendus  Oracles,  avec  le  même  ein- 
preflement  que  les  hommes  les  plus  igno- 
sans. 
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Une  chofe  remarquable ,  6c  qui  fait 
honneur  à  l'homme,  dans  Hippocrate .,  c'eft 
qu'ayant  vécu  dans  un  temps  où  la  Mé- 
decine étoit,  comme  on  a  vu,  fort  fuperf- 
titieufe ,  le  torrent  ne  l'ait  point  entraîné. 
Ses  raifonnemens,  fes  bbfervations  &  fes 
remèdes  ne  fe  (entent  point  de  cette  foi- 
bleiTé ,  fi  générale  alors ,  &  fi  commune 
depuis ,  même  parmi  les  Médecins,  Ses 
prohoftics  font  tous  fondés  fur  des  chofes 
purement  naturelles.  S'il  parle  dans  le 
Livre  des  Songes ,  des  cérémonies  Ôc  des 
facrifïcës  qu'on  fera  à  certaines  Divinités, 
félon  la  nature  des  rêves  qui  inquiéte- 
ront lé  malade ,  c'eft  bien  plus  par  devoir 
de  religion ,  que  par  crédulité.  Son  juge- 
ment paroît  d'ailleurs  dans  le  même  Ou- 
vrage, eh  ce  qu'il  explique  les  rêves  par 
les  chofes  qu'on  a  faites  ou  dites ,  &  qu'il 
en  tire  des  indices  fur  l'état  du  corps ,  in- 
férant des  fujets  dont  l'efprit  a  été  agité 
dans  le  fommeil ,  &  des  circonftances  qui 
ont  accompagné  cette  agitation  ,  fi  le 
tempérament  eft  dominé  par  la  bile ,  par 
«  phlègrhe ,  ou  par  le  fang, 
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Hippocraie  connûiffoit  donc  tout  ce  que 
nous  fa  von  s  des  fignes  ôc  des  fymp  tomes 
des  maladies ,  ôc  c'eft  de  lui  que  nous  en 
tenons  la  connoiffance.  Nous  lui  devons 
un  grand  nombre  de  maximes  importantes 
fur  la  cure  des  maladies  ôc  la  confervation 
de  la  fanté  :  maximes  que  les  Praticiens 
modernes  ne  doivent  jamais  perdre  de 
vue,  s'ils  veulent  travailler  avec  fuccês, 
ôc  dont  tous  les  hommes  devroient  s'inf- 
truire,  pour  les  fuivre  ôc  fe  bien  porter. 
Elles  leur  apprendroient  que  la  fanté  dé- 
pend de  la  tempérance  ôc  de  l'exercice. 
Il  eft  impofTible,  dit  Hippocratej  que  celui 
qui  mange,  continue  àe.k  bien  porter, 
s'il  n'agit  :  l'exercice  confume  le  fuperflu 
des  alimens,  ôc  les  alimens  réparent  ce 
que  l'exercice  a  diffipé.  Quant  à  la  tem- 
pérance, il  la  recommande,  tant  à  l'égard 
de  là  boiflbn,  du  manger,  du  travail  ôc  du 
fommeil,  que  dans  l'ufage  des  femmes. 

On  peut  réduire  à  ces  deux  règles  ce 
que  les  Modernes  ont  dit  en  mille  ôc 
mille  volumes.  Elles  font  tellement  Jures, 
que,  lî  tous  les  hommes  s'entendoient 
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pour  les  mettre  en  pratique,  la  fcience 
de  guérir  deviendroit  prefque  inutile.  En 
effet,  excepté  les  maladies  endémiques, 
épidémiques  ôc  accidentelles,  les  autres 
feroient  en  petit  nombre,  fi  Pintempé- 
rance  n'en  faifoit  éclore  à  l'infini. 

Hippocrate  s'étoit  attaché  fingulière- 
ment  à  obferver  l'air ,  les  eaux ,  les  lieux 
6c  les  climats.  Il  nous  a  lâifle  des  réfle- 
xions très-importantes  fur  les  différentes 
fortes  d'alimens  ôc  d'exercices  confidérés 
comme  remèdes  ou  comme  préparatifs.  Il 
n'ignoroit  pas  que  les  bains  *  les  lavemens, 
les  friûions  ôc  les  vomitifs  peuvent  fup- 
pléer  aux  exercices.  Je  remarquerai  à 
cette  occafioii ,  que  le  Dodeur  Cheyne  re- 
commande en  différens  endroits  les  vo- 
milTemens  aifésôc  fréquens,  comme  favo- 
rables aux  conftitutions  valétudinaires. 

Dans  les  maladies  chroniques ,  la  Mé- 
decine à' Hippocrate  fe  bornoit  au  régime, 
à  l'exercice,  aux  bains,  aux  frictions,  ôc 
à  un  très-petit  nombre  de  remèdes.  On  a 
beau  vanter  les  travaux  des  Modernes ,  il 
rie  paroît  pas  qu'ils  en  fâchent  en  ceci 


de  l'Homme  malade.       377 

tau — ___ —  .  1  * 

plus  qu' 'Hippocrate ,  qu'ils  aient  une  meil- 
leure méthode  de  traiter  ces  maladies,  ôC 
qu'ils  s'en  tirent  avec  plus  de  fuccês.  Il 
y  a  des  Médecins,  je  le  fais,  qui  ont  alors 
recours  à  un  grand  nombre  de  remèdes 
entre  lefquels  il  y  en  a  de  violens  ;  mais 
je  doute  que  ce  (bit  avec  gloire  pouf 
eux ,  &  avec  avantage  pour  le  malade  : 
on  a  mis  en  queftion ,  &  peut-être  avec 
juftice,  fi  en  le  foulageant  par  ces  moyens, 
ils  n'avoient  point  attaqué  fa  conftitution, 
&  abrégé  fa  vie ,  ou  du  moins  procuré  un 
mal  plus  incurable  que  celui  qu'il  avoit. 
C'eft  à  quoi  Quarles  fait  allufion,  en  re- 
préfentant  un  Médecin  occupé  à  exciter 
fans  celle  une  matière  embrafée.  Par  ce 
moyen,  elle  pourra  éclairer  davantage, 
mais  à  coup  fur  elle  durera  moins.  Je  ne 
prétends  pas  profcrire  Pufage  des  remèdes 
violens  dans  tous  les  cas.  Il  y  a  des  mala- 
dies qui  demandent  des  fecours  propor- 
tionnés à  leur  violence  :  Hippocrate  ne  Pi- 
gnoroit  pas  ;  mais  il  n'y  avoit  recours 
que  lorfque  les  moyens  les  plus  doux 
demeuroient  fans  effet. 
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11  avoit  judicieufeinent  obfervé  que  les 
maladies  aiguës  font  ennemies  de  tout 
exercice  ;  aufïï  n'en  prefcrivoit  il  jamais 
en  pareil  cas.  Il  démontre  au  contraire 
dans  le  fixième  Livre  de  fes  Epidémies, 
que  cette  pratique  à'Hérodicus  étoit  atn 
fur  de; 

Il  favoit  par  expérience,  que,  dans  les 
maladies  violentes,  la  Nature  faifoit  elle- 
même  la  p'us  grande  partie  de  l'ouvrage, 
&  qu'elle  étoit  prefque  toujours  allez 
puiflante  pour  préparer  la  matière  morbi- 
fîque ,  la  cuire,  amener  une  crife  &  Pex- 
pulfer  ;  car  il  faut  qu'un  malade  paffe  par 
tous  ces  états  pour  arriver  à  la  fanté.  En 
conféquence  de  ces  idées,  fans  la  trou- 
bler dans  fes  opérations  falutaires  par 
une  confufion  de  remèdes,  ou  faire  le 
rôle  de  fpedtateur  oifîf ,  il  fe  coittentoit 
de  l'a'der  avec  circonfpe&ion ,  d'avancer 
la  préparation  des  humeurs  &  leur  coc- 
tion ,  de  modérer  les  fymptomes  quand 
i\  étoient  excelfifs  ;  &  lorfqu'il  s'étoit 
afliiré  de  la  maturité  des  matières,  &  de 
l'aâion  de  la  Nature  pour  les  expulfer, 
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il  lui  fendoit,  pour  ainfi  dire,  la  main* 
ôc  la  guidoit  où  elle  vouloit  aller ,  en  fa- 
vorifant  l'expulfion  par  les  voies  qu'elle 
,  paroiflbit  choifîr  de  préférence. 

Voici  lés  maximes  principales  par  les- 
quelles il  fe  conduifoit.  Hippoc'rate  difoit 
en  premier  lieu  »  que  les  contraires  fe 
guériflbient  par  lès  contraires  ;  c'eft-à- 
dire,  que,  fuppofé  que  dé  certaines  cho- 
fes  foient  bppofées  les  unes  aux  autres» 
il  faut  lés  employer  lés  unes  contre  les 
autres.  Il  explique  ailleurs  cet  aphorifmê 
en  cette  manière,  La  plénitude  guérit 
les  maladies  caufées  par  l'évacuation,  6c 
réciproquement  l'évacuation  celles  qui 
viennent  de  plénitude.  Le  chaud  détruit 
le  froid ,  &  le  froid  éteint  la  chaleur. 

20.  Que  la  Médecine  eft  une  addition 
de  ce  qui  manque,  &  une  fouftraclion  de 
ce  qui  eft  fuperHu  :  axiome  expliqué  par 
le  fuivant.  Il  y  a  des  fucs  ou  des  humeurs 
qu'il  faut  "chaffer  du  corps  en  certaines 
rencontres,  &  d'autres  qu'il  y  faut  repro- 
duire-. 

3°.  Quant  à  la  manière  d'ajouter  ou  de 
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retrancher,  il  avertit  en  général  qu'il  ne 
faut  ni  vider  ni  remplir  tout  d'un  coup,  ni 
trop  vite  ni  trop  abondamment  ;  de  même 
qu'il  eft  dangereux  de  refroidir  fubite- 
ment  ôc  plus  qu'il  ne  faut,  tout  excès 
étant  ennemi  de  la  Nature* 

40.  Qu'il  faut  tantôt  dilater  &  tantôt 
refferrer  ;  dilater  ou  ouvrir  les  paflages 
par  lefquels  les  humeurs  s'éoulent  natu- 
rellement ,  lorfqu'iis  ne  font  pas  fuffifam- 
ment  ouverts,  ou  qu'ils  s'obftruent  :  ref- 
ferrer  au  contraire  &  rétrécir  les  canaux 
relâchés ,  lorfque  les  fucs  qui  s'y  rendent 
n'y  doivent  point  palier,  ou  qu'ils  y  affluent 
avec  trop  d'abondance.  Il  ajoute  qu'il 
faut  quelquefois  adoucir,  endurcir,  amol- 
lir; d'autrefois  épaifTir,  divifer  &  fubtili- 
fer  ;  tantôt  exciter ,  réveiller  ;  tantôt  en-» 
gourdir ,  arrêter  ;  &  tout  cela  relative? 
ment  aux  circonftances ,  aux:  humeurs  £c 
aux  parties  folides. 

50.  Qu'il  faut  obferver  le  cours  des 
humeurs ,  favoir  d'où  elles  viennent ,  où 
elles  vont  ;  en  conféquence,  les  détour- 
ner,  lorfqu'elles  ne  prennent  point  la  voie 
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convenable;  les  déterminer  d'un  autre 
côté,  comme  on  change  le  cours  d'un  ruif- 
feau  ;  ou  en  d'autres  occafions  les  rappe- 
ler en  arrière ,  attirant  en  haut  celles  qui 
fe  portent  en  bas,  &  précipitant  celles 
qui  tendent  en  haut, 

6°.  Qu'il  faut  évacuer  par  des  voies 
convenables  ce  qui  ne  doit  point  féjour- 
ner,  &  prendre  garde  que  les  humeurs 
qu'on  aura  une  fois  chaffées  des  lieux  où 
elles  ne  dévoient  point  fe  rendre ,  n'y 
rentrent  de  nouveau. 

7°.  JLorfqu'on  fuit  la  raifon,  &  que  lfî 
fuccès  ne  répond  pas  à  l'attente,  il  ne 
faut  pas  changer  de  pratique  trop  aifé- 
ment  ou  trop  vite ,  fur-tout  fi  les  caufes 
fur  lefquelles  on  s'eft  déterminé,  fubfiftent 
toujours.  Mais  comme  cette  maxime  pour' 
roit  induire  en  erreur ,  la  fuivante  lui  fer- 
vira  de  corredif. 

8°.  Qu'il  faut  obferver  attentivement 
ce  qui  foulage  un  malade  6c  ce  qui  aug~ 
mente  fon  mal,  ce  qu'il  fupporte  aifé- 
ment  &  ce  qui  l'afFoiblit, 

9°,  Qu'il  ne  faut  rien  entreprendre  au 
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fiafard  ;  qu'il  vaut  mieux  quelquefois  fe 
repofer  que  d'agir.  En  fuivant  cet  axiome 
important ,  fi  Ton  ne  fait  aucun  bien. ,  au 
moins  on  ne  fait  point  de  mal. 

io°.  Qu'aux  maux  extrêmes  il  faut  des 
remèdes  extrêmes  :  ce  que  les  médica- 
mens  ne  guériffent  point ,  le  fer  le  gué- 
rit :  le  feu  vient  à  bout  de  ce  que  le  fer 
ne  guérit  point  ;  mais  ce  que  le  feu  ne  gué- 
rit point,  fera  regardé  comme  incurable. 

ii°.  Qu'il  ne  faut  point  entreprendre 
les  maladies  abfolument  défefpérées ,  par- 
ce qu'il  eft  inutile  d'employer  l'art  à  ce 
qui  eft  au  deflus  de  fon  pouvoir. 

Ces  maximes  font  les  plus  générales , 
&  toutes  fuppofent  le  grand  principe, 
.que  c'eft  la  Nature  qui  guérit, 

Sect.   XXIX. 

La  force  ôc  l'inertie  des  folides ,  la  vé- 
locité &  la  lenteur  des  fluides,  les  effets 
qui  en  réfultent,  offrent  les  indications 
fuivantes;  i°.  de  rendre  l'élafticité  aux 
fibres ,  ou  de  la  diminuer  quand  les  for- 
ces de  la  vie  font  exceffives,  En  ajoutant 
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à  la  foibleffe  aétuelle  les  dégrés  de  force 
qui  lui  manquent,  chacun  de  ces  degrés 
eft  un  coup  de  pifton  qui  accélère  I4 
marche  des  fluides ,  6c  au  contraire ,  le 
torrent  de  la  circulation  eft  d'autant  moins 
rapide ,  qu'on  affoiblit  la  caufe  de  i'irifc 
pulfion  en  ralentifïant  l'activité  des  puif- 
fances  méchaniques.  z°.  Il  feut  bien  fe 
garder,  en  rempliflant  chaque  indication, 
de  perdre  de  vue  le  point  de  l'équilibre, 
il  doit  être  la  bouifole  du  Médecin.  S'il 
eft  dangereux  d'écarter    les   élémens  de 
la  fibre  compafte,  &  d'en  affaiblir  trop 
le  tiflu ,  on  ne  doit  jamais  oublier  que  la 
fibre  délicate,  très-fufceptible  d'irritation, 
veut  être  traitée  avec  ménagement  :  il  eft 
auffi  dangereux  qu'il  eft  facile  de  la  faire 
paiî'er  de  l'atonie  à  un  degré  excelîîf  de 
tenfion.  Les  remèdes  violens  lui  procurent 
lefpafme,  la  convulfion,  &  l'excès   de 
mouvement,  peut  occafionner  la  rupture. 
La  Nature  ne  fouffre  point  ce  qui  peut 
la  forcer,  il  faut  donc  donner  beaucoup  à 
l'habitude ,  ne  changer  que  peu ,  ôc  petit  à 
petit,  fi  l'on  veut  être  heureux  Médecin. 
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Sec  t.   XXX. 

Le  corollaire  général  des  principes  que 
nous  avons  établis,  fe  réduit  à  trois  points 
pratiques.  i°.  Dans  toutes  les  maladies, 
il  y  a  des  obflacles  à  détruire,  des  matiè- 
res épaiffes  à  délayer,  à  atténuer,  à  ré- 
foudre. 20.  Des  matières  acres  &  difïbutes 
à  adoucir,  à  lubrifier,  à  réunir  enfemble. 
30.  Des  évacuations ,  des  fecrétions  &  des 
excrétions  à  procurer.  Avant  que  de  ré- 
foudre, il  faut  ramollir,  &  rendre  plus 
fluide  la  matière  obftruante.  C'eft  par  les 
remèdes  aqueux >  par  les  fondans  doux, 
qu'il  faut  toujours  commencer.  On  divife 
enfuite  les  parties  en  plus  petites  molécu- 
les ,  par  les  remèdes  qui  ont  cette  vertu. 
Dès  qu'on  vient  à  bout  d'en  multiplier 
les  furfacçs,  c'eft  fur  elles  que  s'exerce 
&  s'applique  Padtion  des  vaiffeaux.  Alors 
le  mal  eft  fournis  au  pouvoir  de  la  Na- 
ture ;  les  parties  fluides  peuvent  fe  mou-» 
vojr  aîfément  les  unes  fur  les  autres ,  fans 
attrition  violente,  fans  convulfion  de  la 
part  des  folides.  Leur  aâion  modérée  eft 

U 
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Ja  caufe  qui  entretient  la  fluidité  des  hu-, 
meurs  ;  c'eft  cette  aâion  qui ,  par  des 
contrariions  alternatives,  preffe,  pouffe, 
engage  &  dégage  les  molécules.  Le  dé- 
rangement continuel  de  leurs  furfaces, 
fait  qu'elles  reftent  mobiles  relativement 
les  unes  aux  autres, 

Sect.   XXXI. 

Je  vais  entrer  dans  quelques  détails 
qui  fuppléeront  à  ce  qui  manque  à  la 
jdoâxine  d'Hippocrate.  il  n'eft  point  de 
maladies  fans  fièvre  :  fi  Pobftrtiâion  d'une 
partie  quelconque  ne  produit  pas  toib- 
jours  l'accélération  du  mouvement  géné- 
ral dans  les  grands  vaiffeaux ,  elle  excite 
du  moins  une  fièvre  locale  dans  les  partie^ 
voifines  de  celle  qui  eft  obftruée.  La  rarefr 
cence  du  fang  eft  le  premier  effet  du  mou- 
vement accéléré,  de  l'augmentation  de 
chaleur  ,&  de  Pébullition  qui  en  eft  la  fuite. 
Dans  cet  état,  les  molécules  conftitutives 
du  fang,  écartées  les  unes  des  autres,  ont 
une  augmentation  de  volume,  mais  la  quan- 
tité eft  toujours  h  même.  La  fièvre  eft  uij 
Partie  IL  B  b 
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feu  dont  la  continuité  confume  les  parties 
féreufes  du  fang  :  les  parties  rameufes, 
ou  fibreufes  rapprochées,  réunies,  fe  con- 
denfent  comme  le  blanc  d'oeuf  expofé  à 
la  chaleur  du  feu.  C'eft  ainfi  que  les  obf- 
truclions  ôc  les  engorgemens  inflamma- 
toires fe  multiplient.  Pour  y  remédier  & 
prévenir  la  rupture  des  vaiffeaux ,  le  Mé- 
decin ordonne  ôc  réitère  les  faignées 
d'après  la  grandeur  des  accidens.  Ce  fe- 
cours  eft  très- falu taire  dans  les  maladies 
aiguës  qui  ne  font  point  du  genre  putride  ; 
le  fuccès  répond  auflî  fouvent  à  l'indica- 
tion. Jufques-là,  tout  va  bien  :  mais  fi  le 
Médecin,  au  lieu  de  s'en  rapporter  uni- 
quement aux  dangers  des  accidens,  ne 
juge  du  befoin  de  faignées  que  par  l'exa- 
men du  fang,  il  donnera  dans  bien  des 
erreurs.  Si  l'infpe&ion  du  fang  eft  nécef- 
faire,  elle  eft  fouvent  trompeufe  .-c'eft  ce; 
qu'il  faut  prouver. 

Sec't.  XXXII, 

La  caufe  de  la  couleur  rouge  du  fang 
Idoit  nous  être  indifférente  5  il  nous  fuffit 
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de  favoir  que  cette  couleur  eit  eifentielle 
au  fang  de  l'homme  &  du  plus  grand 
nombre  des  animaux.  Il  en  eft  pluiieurs 
chez  lefquels  on  ne  trouve  qu'une  liqueur 
blanche.  Dans  toutes  les  maladies  où  les 
folides  manquent  d'aclion,  le  fang  eft 
pâle,  la  foibleffe  ne  produit  point  d'union 
intime  :  aufli  dans  les  tempéramens  pitui- 
teux,  dans  l'état  d'atonie,  dans  les  pâles, 
couleurs ,  le  fang  eit  décoloré  ;  ce  n'eft 
qu'une  eau  teinte  dans  la  Leuco-phlegmar 
cie  &  l'hydropifie.  Dans  la  diflblution 
réelle  qui  accompagne  les  maladies 
putrides,  dans  le  fcorbut  avancé,  où  la  fai- 
gnée  eft  mortelle ,  le  fang  n'eft  qu'une  li- 
queur jaune  &  acre ,  dans  laquelle  flottent 
quelques  globules  défunis.  Dans  les  ma- 
ladies produites  par  l'excès  oppofé  ,  le 
fang  eft  d'un  rouge  brun;  il  a  beaucoup 
de  confiftance.  Dans  l'inflammation  vive, 
il  eft  vermeil  &  couleur  de  feu.  Voilà  des 
faits  certains,  des  faits  inftrudtifs.  Paflbns 
à  ceux  qui  font  douteux ,  ôc  qui  en  impo* 
fent  quelquefois, 
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Sect,    XXXIII. 

Quand  le  fang  reçu  dans  la  palette 
fe  refroidit ,  les  floccons  rameux ,  les 
globules  raflemblés  forment  un  corps 
àtnfQ^  un  coagulum  plus  ou  moins  abon- 
dant ,  qui  fumage  dans  une  grande  quan- 
tité de  férofité.  Cette  partie  féreufe,  fur- 
abondante  dans  la  palette,  n'exifte  pas 
telle  dans  les  veines.  C'eft  l'effet  de  l'air, 
de  l'attra&ion  ôc  de  l'union  des  parties 
rameufes  entre  elles.  Elle  eft  donc  l'effet 
de  Yexprejfionj  ôc  non  pas  de  la  diJfolu~ 
ûon  du  fang.  Dans  une  inflammation ,  le 
coagulum  eft  couvert  d'une  coûêne  blan- 
che, jaune,  plus  ou  moins  coriace,  donc 
les  bords  font  relevés.  Dans  les  mala- 
dies tres-putrides,  on  n'obferve  prefque 
point  de  coagulum  ;  ce  qui  nage  fur  beau- 
coup de  férofité  acre ,  reflembie  à  de  la 
moufle  pourrie,  à  des  lambeaux  de  mem- 
brane qui  à  peine  tiennent  enfemble. 
Dans  les  maladies  chroniques ,  le  fang 
s'approche  plus  ou  moins  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  deux  états  ;  mais  il  fam 
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obferver,  i°.  que  F'écume  qui  fe  forme 
fur  le  fang  en  fortant  de  la  veine,  n'an-* 
nonce  point  un  excès  de  chaleur  interne  ; 
elle  vient  prefque  toujours  de  la  hau- 
teur de  la  chute  du  fang  dans  la  palette  : 
2°.  que  plus  l'ouverture  eft  large,  plus  la 
couleur  du  fang  eft  foncée  :  ainfi ,  plus  le 
/et  fera  gros,  plus  le  rouge  tirera  fur  le 
noir.  3°-  Quand  l'ouverture  eft  moyenne, 
le  fang  eft  rouge.  40.  Si  elle  eft  très-pe- 
tite, le  rouge  eft  très-clair,  50.  Dans  un 
vaifleau  profond,  le  fang  de  l'ouverture 
moyenne  paroît  brun  &  quelquefois  noir  -, 
dans  un  vaifleau  large  &  plat,  il  eft  ver- 
meil. Il  fuit  de-là  que  la  hauteur  de  la 
chute ,  la  largeur  de  l'ouverture ,  6c  la 
forme  des  palettes  peuvent  occafton- 
ner  des  méprifes  dangereufes.  Le  Méde- 
cin doit  par  conféquent  craindre  d'être 
la  dupe  du  Chirurgien  ;  car  dans  ce  cas 
le  malade  eft  la  vidime  de  tous  deux'. 
Voyez  de  combien  de  précautions  nous 
avons  befoin  dans  les  chofes  mêmes  les 
plus  fimples  !  Un  faux  examen  eft  un  faux 
pas  ;  dès  qu'on  le  fait,  on  ne  remplit  plus 
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les  indications.  Que  Ton  vienne  à  préfent 
dire  que  chacun  peut  être  fon  Médecin. 

Sect.   XXXIV. 

C'eft  un  préjugé  bien  funefte  de  pref- 
crire  la  faignée  dans  les  maladies  inflam- 
matoires jufqu'à  ce  que  la  coùcne  qui  eft  uri 
figne  d'inflammation  difparoifle  entière- 
ment :  elle  ne  la  cara&érife  pas  toujours; 
onl'obferve  dans  un  rhume  (impie,  dans 
le  fang  des  goutteux  ;  elle  eft  commune 
dans  les  rhumatifmes ,  dans  les  groffeffes  * 
&c.  Je  Pai  vue  à  la  Rn  comme  au  com- 
mencement des  maladies  aiguës. 

Sect.    XXXV, 

Dans  le  mois  de  Janvier  1756  un  gros 
Village  du  Comté  de  Bourgogne  fut  af- 
fligé d'une  contagion  qui  enleva  d'abord 
un  grand  nombre  d'habitans.  Dés  que 
M.  de  Boynes,  alors  premier  Préfident 
ôc  Intendant  de  cette  Province,  en  fut 
informé ,  il  me  nomma  conjointement  avec 
M.  Roy ,  Chirurgien  major  de  l'hôpital 
de  Salins ,  pour  examiner  la  nature  de 
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cette  épidémie ,    qui  étoit  une  maladie 
trés-inflammatoire.  Elle  s'annonçoit  fous 
toutes  fortes  de  formes  :  le  premier  jour 
elle  avoit  les  fymptômes  ordinaires  des 
fièvres  aiguës  ;  la  nuit  fuivante ,  ceux  qui 
en  étoient  atteints  fe  plaignoient,  ou  d'un 
point  de  coré  très  -  douloureux ,  ou  d'une 
douleur  vive  à  la  région  du  foie  :  chez 
plufieurs  c'étoit  une  péripneumonie  avec 
toux  violente   ôc   crachement  de  fang. 
Dans  ceux  qui  avoient  les   humeurs  plus 
altérées ,  elle  dégénéroit  en   fièvre  pu- 
tride :  c'eft  ainfi  qu'une  même  caufe  pro- 
duit des  effets  tout  différens ,  relativement 
aux  circonftances  où  fe  trouve  l'Individu. 
Chaque  malade  fut  traité  en  raifon  des 
fymptômes  qu'offroit  fon  mal.  De  quatre- 
vingt-cinq  ou  fix  malades  que  nous  eûmes 
occafion  de  traiter  ,  pendant  fix  femaines 
de  féjour ,  il  en  périt  deux  ;  l'un  d'une 
inflammation  au   foie  5  l'autre  d'une  pé- 
ripneumonie. Tous  deux  avoient  été  fai- 
gnés ,  autant  que  les  fignes  inflammatoires 
ôc  la  coiiène  jaune  ôc  coriace  qui  pa- 
roiflbit  fur  le   fang  ,   fembloit   l'exiger, 
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Dans  l'inflammation  du  foie  ,  elle  dif~ 
parut  à  la  fixième  faignée ,  &  le  malade 
mourut  trente  heures  après;  Dans  la  pé- 
ripneumonie  elle  n'exiftoit  plus  à  la  hui- 
tième faignée  -,  celui  qui  en  étoit  attaqué 
périt  le  neuvième  jour. Dans  le  fang  de  plu- 
sieurs de  ceux  qui  guérirent ,  cette  coiiè- 
nene  difparut  jamais  entièrement  du  com- 
mencement de  la  maladie  jufqu'à  fa  fin. 
J'ai  remis  à  M.  de  Boynes  le  procès-ver- 
bal qui  fut  fait  de  cette  contagion,  figné 
de  tous  ceux  qui  en  guérirent.  Les  jeu- 
nes Médecins  ne  doivent  donc  pas  pouf- 
fer les  faignées  trop  loin  dans  des  cas 
femblables  ;  fi  la  loi  générale  eft  vraie , 
elle  fournit  des  exceptions  qu'il  faut  ref- 
pefter  :  fans  cette  fageffe ,  on  peut  tirer 
tout  le  fang  d'un  malade,  fans  que  là 
coiiène  inflammatoire  fe  diffipe,  6c  fi  par  ha- 
fard  quelqu'un  furvit  à  cette  mauvaife  ma- 
nœuvre ,  il  ne  doit  pas  s'en  féliciter  ;  cette 
efpcce  de  réfurrediori  n'eft  qu'une  ago- 
ftié  prolongée.  Syfiphi  faxum  volyit  tger. 
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.     Sec  t.   XXXV  I. 

Il  y  a  fix  cas  particuliers  où  la  faignée 
bccaiionne  fo uvent  la  perte  du  malade  ; 
i°.  L'apoplexie  féreufe  ;  z°.  Faffoupiffe^ 
ment  avec  délire  obfcur,  Ou  l'apoplexie 
laâée  des  femmes  en  couche,  après  une 
fupprelTion  ;  3°4  la  péripneumonie  où  le 
malade  crache  aifément,  quoique  la  fiè- 
\rre  foit  forte  ;  40.  les  maladies  qui  fur- 
\^ent  la  fréquence  ôc  l'abus  des  plaifirs  , 
&  particulièrement  la  phtijle  dorfale  des 
nouveaux  mariés  :  les  douleurs  qui  l'ac- 
compagnent font  quelquefois  fi  vives, 
qu'on  prend  cette  maladie  pour  un  rhu- 
rnatifme,  un  lumbago  inflammatoire  ;  5 °. 
toutes  les  maladies  de  diflblution,  les 
épanchemehs  féreux  ;  6°>  toutes  les  ma- 
ladies exCefÏÏvement  putrides ,  relies  que 
la  fièvre  putride  maligne  ,  Je  fcorbut 
dans  un  période  avancé ,  &c.  Je  pour- 
rois  ajouter  ici  les  dangers  de  la  faignée 
faite  dans  l'indigeftion  (  1  ).  Elle  eiï  mor~ 
"•  '■""■  ■ - '   ■  ■ 

(1)  Un  Seigneur  qui  avoit  beaucoup  d'embonpoint > 
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telle  dans  le  premier  cas ,  dans  Papoplexie 
féreufe  :  le  fécond  peut  erre  recueil  du 
plus  grand  nombre  des  Médecins ,  puis- 
qu'il eft  quelquefois  celui  des  Praticiens 
éclairés*  Il  eft  très -commun  que  le  troi- 
fième ,  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour 
après  l'accouchement ,  il  furvienne  une 
fupprefîion.  La  métaftafe ,  le  reflux  du 
fang  laiteux  fe  fait  prefque  toujours  fur 
le  cerveau.  Au  même  inftant  de  raifon- 
nable  qu'étoit  la  malade,  elle  tient  des  pro- 
pos fans  fuite ,  fes  yeux  s'animent ,  elle  voit 
des  étincelles  qui  l'incommodent,  ellechaf* 
fe  de  devant  fes  yeux  des  flocons  imaginai- 
res ,  elle  prie  qu'on  lui  tire  fes  rideaux ,  6c 
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qui  mangeoit  beaucoup,  &prenoitpeu  d'exercice,  eut 
une  attaque  d'apoplexie  en  fortant  de  table.  Je  tus 
appelé  pour  le  fecourir.  Je  prefcrivis  l'cmérique  à 
grandes  dofes  pour  débarraffer  l'eftomac.  Dès  que 
le  malade  eut  des  lignes  de  vomiiTement,  je  lui  ils 
ouvrir  la  veine  du  bras.  Pendant  les  efforts  qui'ac- 
compagnoient  le  vomiiTement ,  je  laiflbis  couler  le 
fang.  Je  prévins  par-là  les  nouveaux  accidens  que 
le  fang  porté  vers  la  tête  auroit  pu  produire.  Quand 
le  malade  eut  l'eftomac  bien  débarraifé,  je  le  traitai 
méthodiquement.  11  guérit  3  &  jouit  depuis  ce  temps 
d'une  fanté  parfaite, 
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meurt  fouvent  cinq  ou  fix  heures  après. 
Quand  le  Médecin  eft  appelé  à  temps ,  il 
n'a  pas  une  minute  à  perdre ,  il  a  befoin  de 
toute  fa  tête  dans  ce  péril  extrême.   Si 
la  malade  n'eft  pas  aflbupie ,  mais  que  la 
fupprefîïon  foit  réelle ,  la  contra&ion  dé 
la  matrice  ,  la  chaleur  de   l'abdomen  & 
la  dureté  du  pouls  exigent  la  faignée  qui 
décide  ordinairement  de  la  vie  ou  de  la 
mort.  La  faignée  du  pied  eft  celle  que 
l'abus  général  a  introduit  dans  cette  cir- 
conftance.  Il  porte  fur  la  fauffe  applica- 
tion des  loix  hydrauliques  à  la  circulation 
du  fang  :  j'en  ai  démontré  l'abfurdité  dans 
l'examen  de  la  théorie  de  l'art.  Ce  pré- 
jugé eft  fi  fort,  que  ceux  mêmes  qui  n'y 
entendent  rien ,  décident  que  quand  le 
fang  reflue  vers  les  parties  fupérieures* 
îl  faut  le  dériver  vers  les  inférieures  par  la 
faignée  du  pied.  Si  le  Médecin  plus  inf- 
truit  prend  une  route    contraire,  il    eft 
dans  l'alternative   cruelle   d'être   blâmé 
même  en  guériflant,  ou  de  perdre  fa  réputa- 
tion ,  fi  la  malade  périt.  Quelque  rdouta- 
ble  que  foit  cette  injuftice,  il  ne  lui  eft 
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pas  permis  de  la  mettre  en  parallèle  avec 
la  vie  qui  lui  efl:  confiée  ;  le  devoir  ex- 
clud  toutes  conildérations.  Quand  le 
cœur  efl:  fans  reproche  ,  les  aftions  le 
font  auiTi  ;  cette  pofition  confole  l'homme 
de  bien.  Je  dis  que  la  faignée  du  pied  eft 
fouvent  meurtrière  dans  l'état  dont  il  s'a- 
git, le  fait  n'eft  malheureufement  que 
trop  prouvé.  Celle  du  bras  eft  indiquée 
&  réuflît,  c'eft  à  l'expérience  à  le  dé* 
montrer, 

Sect.  xxxvir. 

En  1748  ou  1749  Mademoifelle  De£ 
moutiers  de  Paris,  mariée  à  M.  Bonne- 
foi  ,  Lieutenant  Criminel  du  Bailliage  dû 
Beaume-les  -  Dames ,  dans  le  Comté  de 
Bourgogne ,  accoucha  douloureufement 
d'un  premier  enfant  :  pendant  les  trois 
premiers  jours  tout  alîoit  bien.  La  nuit 
fuivante ,  les  chofes  changèrent  de  face  ; 
les  lochies  fe  (opprimèrent ,  la  fièvre  s'al- 
luma, l'abdomen  devint  douloureux,  le 
ventre  fe  tendit,  ôc  la  malade  fut  tra- 
vaillée de  coliques  d'eftomac.  La  céleri- 
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té  &  la  grandeur  des  accidens  annonçoient 
un  danger  prochain.  Mon  père  qui  foi-* 
gnoit  la  malade,  propofa  une  çonfulta- 
tion  :  M.  Butet,  Médecin  penfionné  de 
cette  ville,  y  fut  appelle  avec  moi.  Je 
levenois  de  Paris  alors ,  &  M.  Aftruc 
m'avoit  appris  que  dès  qu'une  partie  étoit 
engorgée  ,  enflammée  &  fpafmodique- 
ment  refferrée ,  il  falloit  bien  fe  garder 
d'augmenter  les  accidens  par  la  dériva- 
tion du  fang  vers  elle.  C'étok  lç  cas  oii 
fe  trouvoit  Madame  Bonnefoy.  Aidé  du 
principe  per  lar-giora  vafa  .,  j'ofai  propo- 
fer  mon  avis ,  qui  étonna  d'abord  le  Mé- 
decin confultant.  La  difcuiïîon  fut  cour- 
te ,  îe  mal  preflbit ,  la  Dame  fut  faignée 
du  bras  ;  une  demi  -  heure  après ,  nous 
lui  ordonnâmes  de  mettre  les  jambes 
dans  l'eau  tiède,  avec  une  ligature  au- 
defliis  de  chaque  malléole;  nous  fîmes 
appliquer  fur  le  ventre  des  fomentations 
émollientes.  Prefque  dans  le  même  temps 
la  malade  vomit  à  différentes  reprifes  une 
quantité  étonnante  de  matière  laiteufç 
près  -  fermentée.  Je  lui  aur  ois  fait  pren- 
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dre  avec  précaution  un  grain  ou  deux 
d'émétique  diflbus  dans  beaucoup  d'eau , 
félon  l'indication,  fi  la  nature  agiflante 
ne  m'eût  interdit  tout  autre  fecours.  La 
malade  fe  fentoit  revivre ,  ôc  les  fecours 
externes  réuflirent  d  bien ,  que  trois  ou 
quatre  heures  après  la  faignée ,  les  lo- 
chies reparurent  ,  &  tous  les  accidens 
ceffcrent.  Je  paflai  dans  le  Public  pour 
un  jeune  téméraire  -,  mais  mon  excufe 
vivante  me  jufhfïa.  Cette  pratique  m'a 
réuffi  dans  la  fuite.  Quand  les  leçons 
ù'Aftruc  ne  m'auroient  procuré  d'autres 
avantages  que  ce  fuccès,  mon  coeur  n'en 
feroit  pas  moins  flatté  d'offrir  à  la  mé- 
moire de  ce  grand  homme,  le  jufte  hom- 
mage de  ma  reconnoiffance. 

Sect.   XXXVIII, 

Quand  le  Médecin  eft  appelé  trop 
tard,  que  le  reflux  du  fang  laiteux  vers  la 
tête  occafionne  un  aflbupiffemem-  ,  un 
coma  j  un  délire  obfcur,  ou  que  la  ma. 
lade  croit  voir  des  ttincelles  &  ramafie 
des  flocons,  le  péril  eil  encore  plus  cer-» 
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tain  dans  cette  circonftance  que  dans 
toutes  les  maladies  accompagnées  de  ces 
fymptômes  :  alors  les  faignées  du  bras  de 
du  pied  font  inutiles ,  la  feule  indiquée 
eft  celle  de  la  jugulaire  qui  réufïït  quel-* 
quefois.  De  larges  emplâtres  véficatoires 
entre  les  épaules ,  de  puiffans  épipaftiques 
à  la  plante  des  pieds,  ôc  peut-être  Vémd- 
tique  qui  peut  produire  une  fecouffe  gé- 
nérale ,  font  les  feules  reflburces  qui  ref- 
tent  au  Médecin.  Il  y  a  quelques  exem- 
ples de  leurs  fuccês ,  mais  ils  font  rares  ; 
d'ailleurs  les  véiîcatoires  exigent  du  temps 
pour  agir ,  ôc  la  malade  meurt  avant  leur 
effet.  Je  n'ai  pas  toujours  été  heureux  ; 
mais  le  malheur  même  eft  une  leçon 
utile, 

Sec  T.    XXXIX, 

Le  corollaire  des  deux  états  que  je 
viens  de  décrire  eft  intéreflant  ;  fi  la  con- 
traction, le  refferrement  précipité  de  la 
matrice,  ôc  le  reflux  de  la  matière  laiteufe 
£roduifent  des  accidens  fi  graves ,  quels 
éloges  ne  mérite  pas  la  méthode  qui  tend 
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à  les  prévenir,  &  à  faire  couler  le  lait  par 
fa  route  naturelle  ?  Rien  n'eft  fi  fimple. 
Dès  le  jour  même  de  l'accouchement,  on 
applique  fur  le  fein  des  comprefles  imbi- 
bées d'eau-de-vie  ou  d'eau  de  lavande,  on 
le  comprime  mollement,  &  l'on  procure 
de  la  foupleffe  à  la  région  hypogaftrique 
par  des  fomentations  émollientes.  On 
doit  éviter  d'employer  en  fomentation 
les  plantes  qui  ont  une  odeur  forte  ;  on 
doit  craindre  aufîi  l'ufage  des  linimens 
huileux  :  en  général ,  dans  toutes  les  ma- 
ladies où  ils  font  indiqués,  il  faut  bien 
connoître  la  peau  de  fon  malade  pour 
s'en  fervir.  Ils  occafionnent  fouvent  des 
érélipêies  locales ,  qui  peuvent  devenir 
univerfelles.  La  méthode  qui  tend  à  faire 
pafler  le  lait  par  la  tranfpiration ,  eft  fuf- 
ceptible  de  beaucoup  d'inconvéniens  :  le 
lait  n'eft  point  une  matière  tranfpirable 
comme  celle  qui  s'échappe  par  les  pores 
de  la  peau  ;  en  fuppofant  même  la  choie 
poiïible,  ce  ne  feroit  jamais  que  la*  partie 
féreufe  du  lait  qui  prendroit  cette  route. 
Ses  parties  cafeufes  &  les  buryreufes  ref- 
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tent  dans  les  petits  vaifleaux;  elles  obf- 
truent,  forment  des  dépôts  qui  donnent 
lieu  aux  fuites  fâcheufes  des  couches  trai- 
tées de  cette  manière.  Mon  deflein  n'eft 
pas  de  blâmer,  mais  en  tout  on  peut  ôc 
l'on  doit  dire  le  mieux.  Pro  eo  duntaxat 
pugno  ut  profejjionis  dignïtas  fujlineatur.  Je 

pafle  au  choix,  &:  à  l'emploi  des  re^ 
medes. 

Sec  t.   XL. 

En  1748  la  Faculté  de  Paris  fit  impri- 
mer une  thèfe  dont  le  fujçt  eft  très-inté- 
reliant  :  An  permutas  .,  &  compojitis  indi- 
cationibus  pauca  &  Jimplicia  medicamcnta  ? 
Un  petit  nombre  de  remèdes  Jlmples  peut-il 
remplir  plu/leurs  indications  compofées  ? 

Le  Public  doit  avec  moi  prier  l'Auteur 
de  cette  excellente  thêfe ,  d'en  donner 
une  traduftion  Françoife ,  <3c  de  vouloir 
bien  entrer  dans  de  plus  grands  détails 
fur  cette  matière.  Je  n'en  rapporterai 
que  quelques  paragraphes ,  d'après  lef» 
quels  j'expoferai  de  grandes  vérités  pra-» 
fiques. 

Partie  II*  C  c 
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§.  I. 

Plus  le  méchanifme  d'un  ouvrage  eft 
fimple ,  plus  l'ouvrage  eft  parfait.  L'honir 
nie  ennemi  du  fimple  eft  (i  mal -adroit 
dans  fes  recherches,  que  les  moyens  les 
plus  faciles ,  de  le  chemin  le  plus  court 
pour  arriver  au  but  qu'il  fç  propofe  ,  ne 
font  prefque  jamais  ceux  qui  fe  préfen- 
cent  à  fon  efprit.  Il  emploie  les  reflbur- 
ces  de  l'imagination  pour  élever  à  grands 
frais  des  édifices  qui  s'écroulent  d'eux- 
mêmes.  Quels  avantages  ont  réfulté  pour 
lui  de  ce  nombre  prodigieux  de  prépa- 
rations pharmaceutiques ,  que  Galicn  & 
les  Arabes  ont  introduit  en  Médecine  ? 
Uns  partie  en  eft  perdue  dans  l'oubli  des 
ficelés  ,  ôc  ce  qui  nous  en  refte  eft  fi 
nombreux ,  fi  compGfé ,  fi  bizarre ,  qu'à 
peine  trouve- 1- on  fur  cent  remèdes  un 
feul  qui  foit  efficace,  ôc  qui  mérite  les 
magnifiques  éloges  qu'on  en  a  fait. 

De  même  que  les  alimens  trop  recher- 
chés ,  trop  affaifonnés  ôc  trop  exquis  ,"  ne; 
font  pas  propres  à  conferver  la  fanté  ? 
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de  même  auffi  la  multiplicité  des  remè- 
des ne  peut  la  rétablir  :  ce  font  des  fa- 
bles ,  direz- vous  ;  des  fables  ? . . .  Mais  les 
payfans  qui  n'ufent  que  d'alimens  Am- 
ples ôc  communs,  fe  portent  -  ils  moins 
bien  que  les  riches  fenfuels  ?  Les  remè- 
des d'appareil  qu'on  prefcrit  à  ceux-ci 
font-ils  plus  efficaces  que  les  fecours  {im- 
pies qui  guériffent  ceux-là  ?  La  convales- 
cence d'un  pauvre  eft-elle  plus  lente 
plus  difficile ,  plus  incertaine  que  celle 
d'un  homme  opulent  ? 

§.   IL 

Imitez,  direz- vous,  la  fagefle  de  Parts 
qui  tire  de  l'union  de  pluiieurs  médica- 
mens  des  produits  qui  n'exiftoient  pas  tels 
dans  la  Nature.  En  fondant,  pour  ainfi 
dire ,  les  vertus  de  pluiieurs  remèdes  en- 
feinble ,  n'eft  ce  pas  le  fur  moyen  de  pro- 
duire un  fpécifique  qui  remplifle  à  la  fois 
plufieurs  indications?  Non,  fans  doute,  Il 
n'y  a  rien  de  fi  vain  que  cette  préten- 
tion, ni  rien  de  fi  fou  que  cet  appareil, 
Le  remède  le  plus  fimple  n'a  jamais  une 

Ce  2 
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■1  1  «  1  ■  * 

vertu  feule,  il  en  réunit  deux,  trois,  qua- 
rre,  ôc  quelquefois  dix  à  douze.  Or  le 
nombre  de  ces  qualités  primitives  peut 
fatisfaire  au  concours  d'un  aufli  grand 
nombre  d'indications,  qui,  prifes  enfem- 
ble ,  s'étendroient  fort  loin .  Si  les  remè- 
des fimples  font  doués  de  tant  de  vertus 
naturelles ,  il  eft  au  moins  inutile ,  s'il 
n'eft  pas  dangereux  de  recourir  fi  fou- 
vent  à  des  fecours  qui  n'ont  qu'une  vertu 
artificielle.  Ceux-là  errent  ôc  pèchent 
donc,  qui,  dans  les  indications  compo- 
fées ,  fe  fervent  de  remèdes  plus  compo- 
fés  encore. 

§.    II  L 

Sans  entrer  dans  tous  les  détails,  il 
fuffira  d'examiner  ici  le  concours  de  deux 
vertus  réunies  dans  un  remède  fimple, 
qui  répondent  à  deux  indications  que  le 
Médecin  doit  remplir  à  la  fois.  Si  nous 
démontrons  que  ce  concours  ôc  cette 
réunion  exiftent  dans  prefquç  tous  les 
remèdes,  on  fera  forcé  de  convenir  que* 
pour  fatifaire  aux  indications  conjointes , 
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le  Médecin  n'a  befoin  que  d'un  très-pe- 
tit nombre  de  fecours.  Deux  remèdes  (im- 
pies, par  exemple,  pourront  fuffire  à  qua- 
tre indications ,  trois  fuffiront  à  fix ,  &c.  Il 
eft  bien  rare  que,  dans  la  pratique,  les  in- 
dications paflent  ce  nombre.  Avant  que  de 
démontrer  l'exiftence  réelle  de  deux  ver- 
tus dans  les  remèdes  les  plus  fïmples^ 
l'ordre  exige  de  commencer  d'abord  par 
décrire  les  vertus  propres  à  chaque  mé* 
dicament  particulier.  Tous  les  remèdes 
internes  connus  n'ont  au  plus  que  qua- 
rante qualités  primitives  :  ils  font  relâ- 
chans ,  aftringens  ,  ftimulans  ,  nervins , 
adouciflans,  anti-alkalins ,  anti  acides,  irt>- 
craflans,  délayans,  divifans,  incififs  de  la 
lymphe,  réfolutifs  du  fang  grumelé,atté- 
nuans  de  la  bile  épaiiïie,  propres  à  difliper 
les  congeftions  de  lait,  nourriflans,  abfor- 
bans ,  échauffans ,  rafraîchi  ffans ,  humec- 
tans ,  deflechans ,  flomachiques ,  éméti- 
ques,  purgatifs ,  diurétiques,  fudorifiques , 
expeftorans  ;  ils  excitent  la  falivation  \  ils 
font  emménagogues ,  narcotiques,  alexi- 
pharmaques,  fébrifiiges,  anti- vénériens, 
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anthelmentiques,  anti-fpafmodiques,  anti- 
hyitériques  ,  anti  épileptiques,  anti-fcor- 
butiques  ôc  anti-fceptiques.  Les  remèdes 
fexïernes  ou  topiques  font  doués  de  qua- 
torze vertus  principales  i  ils  ftimulent,  re- 
lâchent, refferrent,  échauffent,  rafraîchif- 
fent,  abforbent,  bouchent  les  pores,  af- 
foupiffent,  réfolvent;  (  la  vertu  réfolutive 
comprend  la  faculté  de  réfoudre  la  lym- 
phe ,  le  fang ,  le  lait  épaiffis  ôc  grumelés  )  ils 
détergent,  deffèchent,  adouciffent , corro- 
dent, fervent  à  embaumer,  à  conferver  les 
corps.  11  n'eft  pas  un  feul  de  ces  remèdes 
qui  n'offre  dans  le  befoin  plufieurs  vertus 
combinées  enfemble,  &c.  L'Auteur,  pour 
prouver  ce  qu'il  affirme ,  commence  par 
l'eau,  qui  joint  à  la  vertu  relâchante  celle 
d'adoucir,  d'humefter,  de  tempérer  les 
humeurs.  Suivant  la  manière  dont  on 
l'emploie ,  ôc  fes  degrés  de  chaleur  ou  de 
froid,  fes  propriétés  vont  en  croiffant.  Je 
paffe  aux  confidérations  que  ces  trois  pa- 
ragraphes nous  offrent. 
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S  e  c  T.   XLL 

L'objet  de  la  Médecine  eft  le  corps  hu- 
main :  il  eft  compofé  d'élémens  fimples  ; 
des  chofes  analogues  doivent  le  réparer  : 
la  (implicite  eft  l'amie  de  la  Nature  ;  elle 
doit  être  auffi  la  Compagne  du  Médecin. 
S'il  néglige  où  s'il  méprife  l'une  des  deux, 
il  pèche  contre  l'une  &  l'autre,  6c  cette 
violation  n'eft  jamais  impunie.  Ce  n'eft 
donc  point  par  la  pompe ,  ni  par  la  mul- 
tiplicité des  remèdes,  que  le  Praticien 
doit  fe  fignaler  :  fes  recherches  doivent 
être  laborieufes,  ôc  fon  économie  frugale. 
Si  l'ufage  établi  n'étoit  pas  conforme  à 
ces  vérités ,  il  faudroit  le  réformer  com- 
me nuifible.  La  perpétuité  des  abus  ne 
fait  point  une  loi  en  Médecine ,  puifque 
l'ufage  le  plus  raifonné  ne  peut  pas  mê- 
me nous  en  donner.  Tous  nos  précep- 
tes feront  toujours  fubordonnés  aux  indi- 
cations ôc  aux  différentes  circonftances. 

Sect.    XLII. 

Mous  devons  donc  bien  nous  garder 
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d'être  pauvres  en  confeils ,  &  riches  en 
remèdes  fuperflus  ;  ii  les  remèdes  inter- 
nes n'ont  au  plus  que  quarante  vertus  pri- 
mitives ,  il  eft  évident  que  la  Médecine  la 
plus  compliquée  ne  peut  employer  que 
quarante  remèdes  ;  mais  les  vertus  conjoin- 
tes dans  chaque  remède  particulier  prou- 
vent qu'on  pourroit  au  moins  réduire  ce 
nombre  à  la  moitié.  Il  nous  refte  à  choi- 
fir  dans  quatre  ou  cinq  mille  remèdes  le 
petit  nombre  de  ceux  dont  nous  avons 
befoin  ,  &  ce  doit  être  ceux  que  l'ex- 
périence nous  a  fait  reconnoître  efficaces 
dans  tels  ou  tels  cas.  Chaque  claffe  de  re- 
mèdes nous  en  offre  plufieurs ,  contentons- 
nous  du  meilleur.  Il  fuit  delà  que  quand 
Salomon  auroit  compofé  un  traité  fur 
les  arbres  &  les  plantes,  depuis  l'hyflb- 
pe  jufqu'au  cèdre  du  Liban,  cet  ouvrage 
,  perdu  ne  devroit  pas  être  tant  regretté 
des  Praticiens. 

Sec  T.  XL  III. 

C'eft  dans  les  jardins  de  la  nature ,  & 
non  pas  dans  les  laboratoires  de  la  Chy- 
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mie  que  naifïent  les  fecours  vraiment  faits 
pour  l'homme  ;  c'eft  ce  grand  Alchymifte 
qui  attire  ma  confiance,  plutôt  que  le  fou- 
fre  &  l'arfenic ,  qui  font  les  deux  grands 
minéralifateurs.  Prefque  toutes  les  pro- 
ductions de  l'art,  prefque  tous  les  mé- 
langes qu'on  emploie  font  incertains  ou 
infidèles  ;  quand  ils  n'accélèrent  pas  la 
chute  de  l'édifice  humain  ,  ils  reffemblent 
toujours  au  plâtre  d'hyver.  L'Efculape 
de  Leyde ,  Boërhaave  qui  étoit  le  plus 
grand  Chymifte  de  ce  fiêcle,  avoit  les 
mêmes  craintes  que  j'ai.  (  1  )  Nous  pou- 
vons en  toute  fureté  nous  en  rapporter 
à  celui  qui  connoifïbit  fi  bien  le  jeu  de 


(1)  Apage  anïli  vix  dignas  îucubrationes  per- 
Jonatonim  chymicorum  fabellas  !  Apage  vana 
promiffa  in  artis  tlermeticcz  dedecus  nata  !  Apage 
Cy dopas  ,  qui  Phœbi  facra  Vulzano  dicant ,  qui 
artium  utilijjimce.  Chemiœ  ufum  in  Cyclicorum. 
technas  convenant  !  Quantœ.  tamen  auEloritatis 
ha  nugiz  pluribus  habentur ,  ne  que  naris  obefce 
yiris  !  Quajî  fatis  non  fuijjet  jimplicium  numé- 
ro ,  compojiîorum  confujione  «  methodorum  mole 
obrui,  niji  in  malorum  complementum  impuden- 
tis  ignoranticz  portenta  accejjijfent.  Boërrh.  de 
repurgandâ  Medicinâ. 
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chaque  reiïbrt,  les  fonctions  de  chaque 
partie,  les  propriétés  de  chaque  remède, 
les  réfultats  comparés  entr'eux  ,  appliqués 
au  tout  &.à  chaque  chofe.  Ce  vrai  feru- 
tateur  des  fecrets  de  la  vie ,  qui  nous  a 
tracé  la  marche  des  maux  ,  leurs  com- 
plications ,  leurs  jours  d'orage  &  de  cal- 
me ,  s'écrie  après  avoir  pefé  toutes  les  cir- 
Confiances  :  pauca  qu'idem  h&c  atque  pul- 
chra  j  qu&  Medicinam  confummant  _,  etïam 
tgnarïs  apparent  _,  fed  rcrum  peritis  crducL 
tomperta  funi. 

Sect,   XL  IV. 

Il  eft  certain  que  les  alimens  &  les 
remèdes  âpres ,  durs  ,  défagréables  :>  ne 
font  pas  ceux  qui  nous  conviennent  :  c'eft 
en  vain  que  l'induftrie  les  travaille  pour 
nous  les  rendre  plus  propres  ;  elle  pour- 
rait s'épargner  cette  peine ,  puifque  ceux 
qui  font  faits  pour  nous  font  toujours  fous 
la  main ,  &  qu'ils  ont  naturellement  tour 
ce  qu'il  faut  pour  la  réparation  &  la  con- 
fervation  du  corps.  Ce  n'eft  qu'en  mêlant 
les  fubftances  dures  ou  défagréables  avec 
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d'autres  ,  que  l'art  les  défigure  ou  les 
change  méchaniquement  ;  mais  peut -on 
attendre  plus  de  vertus  de  cette  mécha- 
rïique  que  de  la  Nature  même  ?  Nous 
l'avons  déjà  dit,  les  poifons  méchaniques 
ne  nous  détruifent  que  parce  que  leurs 
parties  angulaires  ,  tranchantes,  corro- 
fives ,  agiffent  fur  les  folides ,  ôc  différent 
effentiellement  de  la  forme  fphérique  des 
humeurs.  C'eft  de  cette  forme  que  dé- 
pend le  mouvement  perpétuel  de  chaque 
particule ,  qui  fe  fait  en  tout  fens  avec 
une  égale  force.  Or  Piriterpofition  d'une 
matière  étrangère ,  ne  peut  qu'en  arrê- 
ter ou  en  accélérer  l'adion ,  elle  ne  peut 
donc  que  les  trop  diflbudre  ou  les  con- 
denfer. 

Sec  T.  XLV. 

On  alléguerait  en  vain  que  ces  pro- 
ductions différentes  réunies ,  combinées 
entr'elles  ,  fe  prêtent  mutuellement  du 
fecours,  &  qu'elles  acquièrent  par- là  une 
efficacité  que     chacune    d'elles  n'avoit 
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point  féparément  :  comment  le  pour- 
roient  des  principes  fi  différent,  relati- 
vement à  eux  &  à  notre  nature  ?  En  vou- 
lez-vous une  preuve?  M.  Pringlesj  qui 
a  fï  bien  traité  des  anti-fceptiques,  con- 
vient que  Pefprit  de  Mendererus  eft  moins 
efficace  que  le  fel  volatil  de  corne  de 
cerf,  ou  que  le  vinaigre  radical  qui  le 
compofent.  Pourquoi  donc  énerver  l'un 
Ôc  l'autre  par  ce  mélange  ?  Des  remèdes 
contraires  ou  oppofés  entr'eux,  fe  dé- 
truifent  réciproquement.  S'il  réfulte  une 
rroifième  fubftance  de  la  deftruâion  des 
deux  autres ,  elle  doit  tenir  de  la  nature 
des  deux,  ôc  produire  un  effet  neutre. 
Eft~ce  là  le  but  de  l'art  de  guérir  ?  C'eft 
l'expérience  feule  qui  doit  terminer  le 
procès,  ôc  forcer  les  raifonneurs  à  ac- 
quiefcer  à  fon  jugement.  Quant  à  moi  , 
voici  ma  façon  de  penfer  :  je  n'ai  garde 
de  croire  que  toutes  les  préparations  chy- 
miques  foient  meurtrières  ;  fans  être  aufïî 
réfervé  îà-defliis  que  Sydenham ,  je  me 
fuis  fervi  avec  fucces  de  quelques- un* 
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des  remèdes  que  la  Chymie  offre  à  la 
Médecine  (1)5  mais  je  me  fuis  bien  gar- 
dé d'en  abufer  comme  Paracelfe  ^  Van- 
hdmont  &  leurs  feâateurs.  L'expérience 
a  parlé ,  &  c'elt  à  nous  de  croire  qu'en 
général  la  Chymie  fournit  plus  de  poi- 
fons  que  de  remèdes.  C'elt  d'après  cette 
çonnoiflance  que  l'illuftre  ami  de  Mor- 
ton  lui  écrivok 

Agnofcat  vanct  Chemîcus  mendaciajlammx, 
Nec  totam  ulterlùs  Medicinam  quarat  in  igné» 


(1)  Ces  remèdes  font  le  tartre  ftibié,  quelques  au- 
très  lels ,  le  mercure  revivifié  du  cinnabre ,  les  acides 
minéraux  ,  quelques  efprits  volatils  ,  &  les  chaux 
métalliques  dont  la  Chirurgie  fe  ferc  avec  fuccès.  Au 
refte,  la  Chymie  eft  une  fcience  qu'on  ne  fauroir. 
trop  cultiver  ;  c'eft  la  métaphyfique  de  l'hiftoirc 
naturelle.  Ceux  qui  s'y  dévouent  font  très-eftima- 
Jbles  ;  les  Profeileurs  qui  l'enfeignent  font  très-utiles 
à  la  fociété  :  prefque  tous  les  arts  lui  doivent  leur 
perfection.  Mais  de  quoi  n'abufe-t-on  pas  ?  Tous 
ceux  qui  exercent  un  art  ne  font  pas  des  Artiite* 
Cages.  Ce  n'eft  donc  pas  l'art,  c'eft  l'Artifte  qui  eft 
Couvent  en  défaut.  Chaque  état  a  de  grands  hom- 
mes, des  manœuvres  >  &  des  Charlatans.  Je  n'es, 
yeux  ^u'à  ceux-ci  -?  il  eft  aifé  de  s'en  apercevoir, 
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Sec  T.    XL  VI. 

Le  régime  le  plus  dur,  le  plus  grof- 
fier,  quand  il  eft  volontaire,  eft  celui 
qui  convient  le  mieux  à  l'homme  fain 
&  robufte  ;  mais  s'il  tombe  malade ,  les 
chofes  changent  de  face  ,  le  traite- 
ment le  plus  doux  eft  le  plus  efficace 
pour  lui  rendre  la  fanté.  (  i  )  La  raifon 
dit ,  &  l'événement  prouve  qu'en  auoeiant 
les  propriétés  étrangères  des  remèdes 
qui  ne  fraternifent  point  enfemble,  le 
trouble  en  eft  la  fuite  inévitable.  Il  faut 
bien  que  des  élémens  oppofés  fe  com- 
battent ;  penfe-t-on  que  l'eftomac  du 
malade  doive  être  le  creufet  où  ces  dif- 
férentes matières,  ces  natures  diverfes, 
s'amalgameront  ,  s'affineront  ,  s'adouci- 
ront ;  c'eft  le  calme,  le  repos  ou  la  vi- 
gueur que  l'on  doit  procurer  à  des  orT 
ganes  en   fouffrance ,   il  faut  donc  leur 


■({)  Obtemperans  morbo ,  ei  imperat ,  fuis  iïïum 
artibus  vincit,  dàmque  deficientis  vitce  vires  en- 
git,  vel  furentis  in  fua  damna  impetus  tempérât  ^ 
pauca,fed  certa3  villa,  fia  apta  remédia  invertit. 
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épargner  les  frais  du  mélange  ;  l'alliage 
n'eft  jamais  aufïî  parfait  que  le  métal  au- 
quel on  Faflbcie  ,  il  en  eft  de  même  de 
J'amalgame  des  remèdes.  Le  refped  qu'oa 
a  eu  pour  les  fables  chymiques  &  pour  le$ 
prétendus  miracles  de  quelques  remèdes, 
tenoient  de  l'adoration  -,  mais  aujourd'hui 
que  les  fciences  Gnt  ouvert  les  yeux  de 
ceux  qui  les  cultivent  avec  fruit ,  le  temps 
^de  la  mythologie  médicale  eft  pafle  ;  on 
n'admet  rien  légèrement,  &  l'on  traits 
les  préjugés  de  cette  nature  comme  les 
fables  dont  on  a  bercé  notre  enfance.  Les 
vaines  fierions  fur  les  acides ,  les  fels  ref- 
fufcités  de  leurs  cendres,  les  panacées 
des  Adeptes ,  ôc  toutes  les  merveilles  de 
l'art  d'Hermès ,,  ne  doivent  leur  réputation 
qu'au  charlatanifme  ôc  à  l'enthoufiafme. 
Les  folutions,  les  menftrues,  les  eaux 
fortes, les  fublimations ,  les  criftallifations, 
les  rapports  chymiques  les  piusévidens, 
n'ont  avec  le  corps  humain  que  des  rap- 
ports imaginaires,  qu'une  analogie  trom- 
peufe.  Il  ne  fe  fait  rien  de  femblable  dans 
l'homme  ;  il  y  a  plus  encore,  la  princb 
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pale  vertu  des  remèdes,  celle  dont  nous 
avons  le  plus  Couvent  beCoin  ,  confiflc 
effentiellement  dans  leurs  parties  aqueuCes 
ôc  muqueuCes  ;  or  je  demande  ce  que  Ton 
doit  attendre  des  remèdes  chymiques , 
privés  de  ces  mêmes  parties  dont  le  Ceu 
les  a  dépouillés.  On  m'objeclera  peut- 
être  que  les  remèdes  chymiques  ont  une 
vertu  Cupérieure,  ôc  que  celui  qui  s'en 
Cert  n'a  point  égard  aux  parties  aqueu- 
Ces, muqueuCes,  ôcc.  puiCque  ce  n'eft  pas 
par-là  qu'ils  agiffent  ôc  qu'ils  produiCent 
les  grandes  révolutions  qu'on  en  attend  : 
je  répondrai  que  ce  Cont  ces  révolutions 
mêmes  qui  m'effraient  ;  le  Médecin  pru- 
dent doit  Ce  défier  de  tous  les  tours  de 
force.  Après  avoir  traité  une  maladie, 
il  eft  bien  trifte  d'être  obligé  de  trai- 
ter enCuite  les  mauvais  effets  des  remè- 
des. 

Sect.    XLVIL 

Le  plus  grand  nombre   des  remèdes 
que  la  Pharmacie  nous  étale  eft  plus  un 
objet  de  luxe  que  d'utilité  :  ces  préten- 
due 
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dues  richefles  ne  font"  qu'un  fardeau  pour 
le  Sage  qui  fait  s'en  pafler  ,&  qu'un  écueil 
certain  pour  celui  qui  n'eft  pas  fage.  (1) 
Trop  de  richefles  corrompt  les  mœurs, 
trop  de  remèdes  détruit  le  tempérament. 
La  juftefle  de  cette  comparaifon  eft  aufïï 
bien  fentie  des  confervateurs  de  la  fanté , 
que  de  ceux  qui  la  dérruifent  ;  mais  leur 
intérêt  n'étant  pas  le  même,  leur  maniè- 
re d'agir  eft  différente.  HoiFman  fe  plai- 
gnoit  dans  fa  théorie,  de  ce  qu'il  faifoit 
dans  fa  pratique.  (2)  Ce   Médecin  efti- 


(1)  Mes  plaintes  ne  regardent  pas  les  Pharmaco-» 
pées  d'Edimbourg  &:  de  Londres.  Depuis  trente  ans 
on  les  a  iimplifiées.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans 
les  autres  Royaumes.  On  a  déjà  limplifié  le  Codex 
de  Paris ,  mais  il  a  encore  befpin  d'une  réforme, 

(z)  JSlata  ejl  tanta  medicamentorum  Jylva>  quâ 
nihil  ad  dijîinendum  œgrotantium  falutem ,  &  ad 
praxeos  rationalis  &  ejjîcacis  incrernentum  remo- 
vendum  détenus  inveniri  potejl.  Nam  profe&o  fub 
tanto  numéro  medicamentorum 3  qu'ibus  nojlro  tem- 
pore  pharmacopolia  referta ,  &  plant  onujîa  funt  „ 
genuïni  &  proprii  cuiiis  vis  ejfeElns,  &  operatio- 
nes ,  in  tm  diffzrentibus  naturïs ,  mo^bis ,  eçmim. 
caufts  reêlè  kaberi ,  &  cognojli  non  potutrunt  „ 
neque  etiam  unquam  cogmtio  intimiqrjubfequitUT% 
(lut  virium  contemplatio  cum  fhccejju  molienda  - 

Partie  If.  D  d 
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mable  d'ailleurs ,  eût  été  réellement  la 
lumière  des  Médecins  Allemands ,  s'il 
avoit  fu  joindre  l'exemple  au  précepte. 
Il  faut  convenir  que  la  raifon  &  l'imagi- 
nation n'ont  guâres  de  commerce  en- 
femble  ,  puifque  les  chofes  dont  la  rai- 
fon eft  pleinement  détrompée,  ne  per- 
dent rien  de  leurs  agrémens  à  l'égard  de 
l'imagination. 

Sect.  xlviii. 

Mes  courfes  philofophiques  m'ont  pro- 
curé l'avantage  de  connoître  la  plus 
grande  partie  des  Praticiens  éclairés  de 
l'Europe  :  quand  je  les  ai  confultés  fur  le 
fujetque  je  traite,  ils  m'ont  tous  commu- 
niqué généreufement  leur  façon  de  pen- 
fer  ;  la  voici  mot  pour  mot.  Si  Ton  en 
croit  la  matière  médicale ,  m'ont-ils  dit , 
chaque  plante  eft  efficace ,  chaque  remè- 
de eft  un  fpécifique ,  &  l'on  eft  prefque 


niji  priùs  ad  pauçiorum  &  felettorum  numerum 
redigamr  innumerabilis  apparatus,  Hoff.  de  iîm- 
plîcitate  MeçUcinae. 
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tenté  de  croire  l'homme  immortel.  Eblouis 
dans  notre  jeunefle  des  propriétés  mer- 
veilieufes  qn'on  leur  attribue,  nos  for- 
mules étoient  très  chargées  ;  nous  croyions 
que  chaque  remède  devoit  produire  un 
effet  particulier  fur  chaque  partie  du  corps, 
&  choifir  de  préférence  ,  comme  1@  dit 
plaifamment  Molière  ^  l'humeur  pour  la- 
quelle il  étoit  deftiné  :  défabufés  de  cette 
erreur,  par  une  expérience  fouvent  mal- 
heureufe  ,  nous  avons  pris  le  parti  d§ 
Amplifier  nos  méthodes,  &  de  diminuer 
le  nombre  des  remèdes  ;  dès-lors  les  fuc- 
cès  ont  remplacé  les  cataftrophes.  Les 
propriétés  des  chofes  ne  fe  connoiffent 
que  par  les  effets  qui  fe  manifefrent  à 
nos  fens  ;  il  ne  faut  donc  croire  qu'à 
ce  qui  eft  évident,  ôc  qu'à  ce  dont  la 
vie  des  hommes  dépend.  Si  la  Médecine 
n'eft  pas  cette  évidence ,  &  cette  vérité 
même,  elle  celle  d'être  falutaire  ;  on  peut 
la  rendre  telle ,  en  n'employant  dans  la 
pratique  que  ce  qui  eft  admis ,  reçu  ôc 
approuvé  généralement  par  les  bons  Pra- 
ticiens, Or  rien  n'appartient  en  propre 
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à  la  Médecine ,  que  ce  qui  tend  directe- 
ment à  conferver  la  famé  &  la  vie.  Tout 
ce  qui  eft  de  la  première  nécefîïté  peut 
être  compris  dans  une  fphère  très- bor- 
née ;  ainfi  ceux  mêmes  à  qui  la  Nature  n'a 
point  accordé  cette  étendue  de  génie  9 
cette  facilité  de  mémoire ,  capables  de 
tout  faifir  &  de  tout  retenir ,  pourront 
exercer  utilement  la  Médecine.   Simple 

chas  ejl princeps  excellentiA  inflrumentum 

JViftil  defperandum  Jimplichate  duce  _,  ftd 
fallït  fpem  laborïs  involuti  fucceffus. 

Sect,   XL  IX. 

Si  pour  être  heureux  Médecin  il  en 
faut  revenir  à  la  fimplicité,  après  que 
l'âge ,  l'expérience  &  les  malheurs  nous 
ont  initruits,  commençons  notre  carrière 
comme  les  maîtres  de  l'art  la  finifîent.  Qui 
de  nous  ne  defireroit  d'être  aufïï  grand 
Médecin  que  Sydenham  ?  Pourquoi  pre- 
nons-nous une  route  contraire  à  la  fien- 
jne  ?  Difciple  de  la  Nature ,  toujours  vi- 
gilant ôc  exaâ,  il  nous  dit  avec  fà  can- 
deur ordinaire  :  Jgendi  gnaro  raram   r<- 
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mcdiï  penuriam,  Scientïa  morbi  _,  &  auxïlii 
jirnplex.  Morbos  namquc  univerfos  communi 
fanari  pojjunt  methodo  _,  quâ  înijjo  cruori 
fubeuns  purgatio  opio  fedetur  j  dum  y  ictus 
cetera  abfolvit.  En  fcientiam  morbi  &  auxi- 
lïi  j  quâ  fretï  artis  principes  j  &c~ 

Boërhaave  aufÏÏ  honnête,  aufïï  fobre  que 
Sydenham^  ne  demandoit  que  de  l'eau» 
du  vinaigre,  du  vin ,  de  l'orge ,  du  nitre , 
du  miel,  de  la  rhubarbe  j  de  l'opium,  du 
feu  &.  une  lancette.  Les  fources  médica- 
les ,  dit-il  ailleurs ,  quelques  fels ,  les  fa.- 
vons,  le  mercure,  le  mars,  une  diète  fa* 
lutaire ,  un  exercice  convenable  ne  laif 
fent  plus  rien  à  defirer  au  Médecin.  À 
quoi  fervent  donc  tous  ces  médicamens 
tirés  des  rbfllles ,  des  plantes,  des  animaux 
que  l'art  nous  prépare  ?  Les  médicamens 
fimples  que  la  Nature  nous  donne,  excè- 
dent de  beaucoup    nos  befoins,  &  ont 
plus  de  vertu  que  lorfque  l'art  les  altère. 
Me  fera- 1* il   permis  de  me  récrier   ici 
contre  un  abus  général ,  &  d'en  indiquer 
la  fource  ?  Les  Chinois  font  actuellement 
beaucoup  d'ufage  de  talc  pour  alonger  la 
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vie  ,  de  terres  bolaires,  pour  abforber  les 
acides  de  Peftomac.  Ils  tiennent  cette  re- 
cette des  Mogols  ôc  des  Perfans,  qui 
mangent  à  chaque  in  fiant  de  la  terre  glai- 
feufe  de  Patna  :  ceux-ci  Pont  reçue  des 
Tartares  &  des  Turcs ,  qui  avalent  beau- 
coup de  terre  figillée  d'Arménie ,  &c 
d'autres  contrées  des  Echelles  du  Levant. 
Ces  derniers  Pont  fait  pafler  en  Allema- 
gne où  Pon  abufe  de  ces  terres  également 
bolaires,  quelquefois  calcaires.  En  Saxe, 
on  fait  un  grand  commerce  d'agaric  mi~ 
«éral.  C'eft  un  mélange  de  terre  calcaire, 
de  lait  de  lune  fofTile ,  qui  eiï  de  la  craie 
pulvérulente,  étendue  dans  de  l'eau  ;  d'of- 
téocoll ,  qui  eft  une  terre  limoneufe ,  fa- 
bleufe  6c  calcaire  ;  &  de  Béfoar  oriental, 
qui  gïî  un  calcul  :  toutes  ces  fubftances 
abforbent  l'humidité  en  empâtant.  Voilà 
leur  vertu  ;  elles  forment  donc  un  mor- 
tier propre  à  obflruer  les  vifceres  :  ceux 
qui  fe  fervent  de  ces  remèdes  nuifibles, 
imaginent- ils  que  le  corps  humain  fe 
répare  comme  les  brèches  des  vieilles  mu- 
railles ?  En  France  on  prend  beaucoup 
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de  limaille  de  fer,  rouiilée  &  déphlo- 
giftiquée  :  c'eft  à  proprement  parler  la 
terre  du  fer  fous  un  état  d'ochre.  On 
avale  auiïi  de  la  craie  pure  par  Pufage 
des  huitres  calcinées,  des  perles,  de  la 
corne  de  cerf,  du  corail  ,  des  coquilles 
d'œufs,  de  la  dent  de  fanglier,  &c.  Les 
cinq  fragmens  connus  fous  le  nom  de 
grenat,  d'hyacinthe,  d'émeraude,  de  fap- 
phir ,  de  rubis ,  de  topaze  ,  font  autant  de 
verres  naturels  qui  me  paroiffent  fort  dan- 
gereux ,  ne  pouvant  fe  diffoudre  dans  les 
acides  de  nos  liqueurs ,  peuvent  produire 
en  partie  le  même  effet  que  le  verre  pilé, 
qui  eft  un  poifon  méchanique  indomptable, 
Celui  qui  a  le  fens  commun,  n'a  pas 
de  peine  à  deviner  l'ufage  de  cette  abon- 
dance inutile  ;  elle  fert  à  celui  qui  chan- 
celle, pour  remplacer  le  vide  de  fes  con- 
noiflances,  &  peut  être  pour  appaifer 
l'efprit  du  malade.  S'il  s'en  fert  pour  ne 
pas  ôter  tout  efpoir  à  celui  qui  fouffre , 
cette  manœuvre  eft  pardonnable  ;  mais 
s'il  croit  faire  des  merveilles,  il  eft  dupe 
de  fa  croyance ,  ôc  fon   erreur  eft  blâ- 
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mable.  La  fcience  des  remèdes  ne  doit 
point  fatiguer  l'Artifte ,  ils  ne  font  point 
infinis  en  nombre  ;  chaque  mal  particulier 
n'exige  pas  un  remède  particulier  ,  ni 
chaque  complication  des  remèdes  plus 
compliqués  encore.  Il  eft  de  fait  que 
celui  qui  méprife  les  remèdes  fimples , 
qui  a  recours  à  plufieurs  remèdes  diffé-. 
rens  dans  le  cours  d'une  maladie  ,  eft 
ordinairement  celui  qui  guérit  le  moins  ; 
s'il  compte  quelques  fuccès  ,  il  ne  les 
doit  qu'a  ia  Nature ,  allez  forte  pour  avoir 
triomphé  du  mal,  du  Médecin  &  des  re- 
mèdes» Mais  fi  la  multiplicité  des  fecours 
js'oppofe  aux  progrès  de  l'art  de  guérir, 
avouons  franchement  que  la  matière  mé- 
dicale a  tort  d'en  recommander  l'ufage  > 
&  de  leur  affigner  des  vertus  que  fouvent 
ils  n'ont  pas.  Combien  de  fiècles  ont  été 
employés  à  cette  récolte  prefque  inutile  f 
Combien  de  Médecins  fe  font  laffés,  épui- 
lés,  pour  en  acquérir  ôc  pour  en  diri- 
ger les  connoiflances  !  Si  l'on  demande 
aux  Praticiens  quels  fruits  l'humanité  en 
a  retiré ,  ils  fe  taifent» 
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Il  eft  très -rare  que  Ton  guériffe  ceux 
que  l'on  traite  long  -  temps  :  le  malade 
eft  miné  par  une  langueur  prolixe,  &  la 
Nature  qu'on  accable  s'affaifle  &  fuccom- 
be  fous  le  poids.  Si  quelqu'un,  après  une 
maladie  chronique ,  recouvre  la  fanté  , 
c'eft  prefque  toujours  après  avoir  aban- 
donné les  remèdes,  c'eft  en  changeant 
d'air  &  de  régime ,  en  ufant  des  eaux  mi- 
nérales ou  thermales,  c'eft-à- dire ,  qu'il 
guérit  par  des  remèdes  que  la  Nature  a 
préparés  elle-même.  C'eft  encore  par  l'a- 
fage  des  différens  laits  pris  tels  que  les 
donnent  les  animaux  ,  ou  altérés  avec 
quelques  plantes.  Au  moment  que  j'écris, 
j'ai  fous  les  yeux  un  malade  guéri  d'une 
maladie  très-longue  par  le  fimple  ufage 
du  lait  ainfi  altéré  ,  &  par  un  exercice 
proportionné  à  fes  forces.  J'ai  eu  le  défa- 
grément  d'entendre  dire  que  plus  d'un 
malade  défefpéré  des  Médecins,  a  guéri 
pour  avoir  abandonné  fon  mal  aux  ref- 
fources  de   la  Nature,  ou  pour   avoir 
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fuivi  les  confeils  d'un  homme  qui  ne 
connoiflbit  rien  en  Médecine.  La  chofe 
eft  poflîble  ;  non -feulement  la  Nature 
guérit  un  grand  nombre  de  maladies  > 
mais  je  crois  qu'un  payfan  peut  quelque- 
fois confeiller  à  propos  le  remède  fimple 
qui  lui  a  réuffi  :  &  puifqu'il  faut  parler 
vrai,  à  qui  devons -nous  le  petit  nombre 
de  fpécifiques  que  nous  avons  ?  N'eft-ce 
pas  à  des  hommes  fimples ,  peu  raifon- 
neurS)  que  nous  regardons  avec  pitié» 
ôc  que  nous  nommons  agreftes  &  fauva- 
ges  ?  Qui  vient  de  découvrir  les  proprié- 
tés du  bois  amer  de  Surinam  ?  C'eft  en- 
core un  Sauvage  des  colonies  Hollan- 
doifes.  J'ai  eu  occafion  d'éprouver  les 
bons  effets  de  ce  fpécifique  dans  les  fiè- 
vres intermittentes  ,  ils  fe  font  trouvés 
conformes  à  ceux  que  M.  le  ProfefTeur 
Schwencke  avoit  bien  voulu  me  commu- 
niquer. (  1  )   Le  Public  ne  tardera  pas  à 


(1)  Ce  bois  amer  eil  appelé  du  nom  de  celui  qui 
le  premier  en  a  fait  ufage,  lignum  umarum  QuaJJî. 
La  fubfiance  de  ce  bois  reflemblc  allez  à  celle  dix 
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avoir  l'analyfe  de  ce  bois  ;  M.  Roux  3 
Docteur  Régent  de  la  Faculté  de  Paris , 
m'a  promis  de  la  faire. 


bouleau ,  6c  Ton  écorce  à  celle  du  lima-rouba.  Ii 
cft  très- léger,  &  fans  odeur;  fa  faveur  eil  d'une 
amertume    extrême  ;   l'imprefïîon  en   refte   long* 
temps  fur  la  langue,   mais  elle  n'a  rien  de  défa- 
gréable  ni  de  nauféabond,  Dans  les  fièvres  inter- 
mittentes, on  peut  fe  fervir  plutôt  ôc  plus  fi'hement 
de  ce  remède  ,  que  du  quinquina.  Je  n'ai  pas  eu 
occaiion  de  l'employer  dans  la  gangrène.  S'il  étoit 
inférieur  au  quinquina  dans  ce  cas,  il  lui  eft  fu- 
périeur  dans  les  fièvres  intermittentes.  Après  que  le 
malade  a  été  purgé  une  ou  deux  fois.,  félon  la  né- 
ceilité*  on  fait  ufage  de  ce  bois  infufé  comme  il 
fuit.  Prenez-en  deux  drachmes,  que  vous  râperez 
ou  que  vous  concafîerez  ;  faites-les  infufer  dans  deux 
livres  d'eau  pendant  vingt-quarre  heures.  La  dofe  eft 
de  quatre  à  cinq  onces  par  prife.  On  en  prend  une 
le  matin  6c  une  autre  le  foir ,  hors  de  l'accès,  Se 
l'on  continue  ainfî  jufqu'à  la  guérifon.  Il  eil  bien 
tare  que  l'on  foit  obligé  de  prendre  plus  de  quatre 
livres  de  cette  infuilon  ;  bien  fouvent  même  la  pre- 
mière bouteille  fufrit.  Dans  les  intempéries  des  fai- 
fons,  dans  les  pays  humides,  dans  les  fièvres  invé- 
térées, on  fera  très-bien  d'en  prolonger  l'ufage.  J'ai 
un   grand  nombre   d'obfervations    qui   en   arïurent 
l'efficacité.  Outre   la   vertu   fébrifuge ,  ce   bois  eft 
une  fromachique   très-puiflante.    Les  habitins  de 
Surinam  en  font  un  élixir  fort  vante.  Ils  prennent 
une  once    de   ce    bois  râpé    ôc   douze  onces    d'ef- 
piit  de  vin  ou  d'eau-de-vic,  qu'ils  font  digérer  en- 
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S  e  c  t.  L  I. 

Il  fuit  de-là  que  le  Praticien  doit  s'en 
tenir  uniquement  à  un  petit  nombre  de 
remèdes,  dont  l'expérience  a  fait  con- 
noître  l'efficacité  ;  tous  les  autres  reflem- 
blent  à  ces  amis  perfides  qui  nous  aban- 
donnent dans,  le  befoin ,  quand  ils  n'oc- 
cafionnent  pas  ces  révolutions  tragiques 
dont  tant  d'hommes  font  les  viâimes. 
D'ailleurs,  plus  le  pouvoir  de  la  Nature 
eft  étendu,  &  plus  celui  de  l'art  doit 
être  limité  :  fi  elle  a  des  befoins ,  ils 
font  fimpl.es,  elle  fe  contente  de  peu, 
le  nécefiaire  lui  fuffit,  on  le  trouve  par- 
tout, elle  y  a  pourvu  en  nous  donnant 
ces  mêmes  befoins.  Quand  l'art  ne  fera 
ni  riche,  ni  pauvre,  il  fera  tout  ce  qu'il 
doit  être. 


femhle  pendant  quelque  temps  ;  ils  coulent  enfuite 
la  liqueur.  La  dofe  de  cet  élixir  eft  d'une  demi- 
cuillerée  que  l'on  prend  pur  ou  mélangé  avec  de 
l'eau  llmple,  de  l'eau  de  menthe,  &c.  fuivant  les 
circonstances.  Il  eft  indiqué  dans  l'atonie  des  fibres 
de  l'eftomacj,  les  aigreurs a  l'inappétence,  la  faburc 
jiaireufe?  &cr 
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S  E  C  T.     LU. 

La  Médecine  naturelle  eft  donc  la  feule 
vraiment  faite  pour  l'homme  :  Medïcïna 
paucarum  herbarum  fcientia.  HippOCrate  l'a- 
voit  penfé  avant  que  Celfe  l'eût  écrit  ; 
nos  premiers  parens  n'en  connurent  point 
d'autre,  &  la  preuve  qu'elle  étoit  bonne, 
c'eft  qu'ils  vécurent  plus  long-temps  que 
nous.  Mais  pourquoi   remonter  à  l'en- 
fance du  monde  ,  quand    nous    avons 
fous  les  yeux  des  faits  qui  le  prouvent. 
Des  Peuples  nombreux  ne  fe  fervent  point 
de  la  plupart  des  remèdes  dont  nous  nous 
fervons,  6c  jouiffent  d'une  fanté  plus  ro- 
bufle  &  plus  confiante  que  les  Européans. 
S'il  étoit  vrai ,  comme   le  rapporte    M. 
Geofroy  dans  fa  matière  médicale,  que 
pendant  près  de  cinq  cents  ans  les  Ro- 
mains  ne  fe  fervirent  que  de  quelques 
plantes  6c  de  choux  pour  tous  remèdes, 
ce  feroit  une  grande  preuve  de  plus  en 
faveur  de  la  fimplicité  de  la  Médecine. 
On  dit  aulfi  que  Caton  n'employa  que 
lés  feçours  de  fon  potager  pour  guérir 
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fa  famille  attaquée  de  la  pelle,  ôc  que  le 
chou  qui  rémédia  à  ce  fléau  fut  nommé 
par  reconnoiflance  la  Médecine  du  grand 
Caton.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  faits  hif- 
toriques,  ils  ne  prouvent  rien  contre  la 
nécefïïté  ôc  l'utilité  du  Médecin  ôc  de  la 
Médecine.  Caton  étoit  un  fage  qui  con- 
duifoit  les  autres  par  fes  lumières  ;  quel 
eft  le  malade  qui  foit  un  Caton?  Nous 
fommes  tous  aveugles  dans  notre  propre 
caufe,  ôc  nous  avons  befoin  d'être  con- 
duits. Je  demande  à  préfent  fi  les  Ro- 
mains  étoient  moins  fenfés  que  nous, 
eux  qui  favoentfi  bien  adopter  les  ufages 
des  Nations ,  dès  qu'ils  les  tronvoient  meil- 
leurs ôc  plus  fages  que  les  leurs.  Si  l'on 
m'objeftoit  que  les  chofes  ont  b;en  chan- 
gé de  face ,  que  les  eftomacs  modernes 
ne  font  plus  de  la  trempe  de  ceux  des 
vieux  Romains ,  je  convjendrois  que  l'ob- 
jedion  eft  jufte,  mais  je  ne  me  tiendrois 
pas  pour  battu.  Si  nos  corps  font  affai- 
blis ,  ils  fou  hors  d'état  de  fupporter  l'ef- 
fet des  remèdes  violens  ;  d'ailleurs ,  qui 
nous  empêche  de  vivre  ôc  de  nous  exer- 
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cer  comme  ces  vainqueurs  du  monde  ? 
Imitons -les  ,  nous  digérerons  comme 
eux.  Ce  n'eft  pas  la  faute  de  la  Nature  * 
fi  nous  fommes  décrépis  avant  la  vieil- 
leffe  :  jetez  un  coup  d'oeil  fur  les  travaux 
êc  la  nourriture  groiïiêre  de  ce  bas  peu- 
ple ,  qui  croit  avoir  plus  befoin  de  fanté 
que  de  vie  :  fa  fanté  vous  prouvera  ce  que 
peuvent  l'exercice  &  la  fobriété.  Ne  rou- 
giffons  point  de  nous  porter  auflî  bien 
qu'un  manœuvre. 

Sect.  lui. 

La  Médecine  la  plus  {impie  a  encore 
un  avantage  qui  n'eft  propre  qu'à  elle , 
c'eft  que  le  Médecin  qui  s'en  fert,  fait 
au  juft'e  à  quoi  s'en  tenir  fur  les  qualités 
ôc  les  effets  des  remèdes  qu'il  emploie  : 
aucun  préjugé,  aucun  fcrupule,  aucune 
autorité  ne  peuvent  lui  en  impofer ,  ni 
le  faire  chanceler  dans  fa  pratique  ;  il 
n'acquiefce  qu'à  l'évidence ,  ôc  c'eft  alors 
qu'on  peut  compter  fur  la  bonne  foi  6c 
la  certitude  des  obfervarions  qu'il  nous 
donne,  On  eft  forcé  d'admettre  ce  qui 


432        Histoire  naturelle 

exifte,  ce  qui  a  été  bien  vu  ;  mais  com- 
ment pouvons -nous  voir,  ou  comment 
pouvons-nous  affirmer  qu'un  remède  eft 
doué  de  telle  vertu,  qu'il  a  produit  tel 
effet  dans  tel  cas ,  quand  au  lieu   de  l'a- 
voir employé  feul,  nous  l'avons  ailocié 
avec  plu  (leurs  autres  !  Une  aller  tion  auflî 
hazardée  eft  très  -  fufpeâe ,  elle  doit  en- 
traîner bien  des  abus  après   elle  ;  c'eft 
aufîi  ce  qui   arrive.  Le  Médecin   qui  fe 
conduit  d'après  ces  obfervaiions,  qui  em- 
ploie ces  remèdes  fi  vantés ,  eft  la  dupe 
de  fa  crédulité  ;  dès- lors  il  fe  croit  fondé 
à  rejetter  des  fecours  qui  auroient  peut- 
être  fuffi  feuls  pour  la  guérifon  du  mala- 
de, fi  le  mélange  n'y   eut  apporté  dès 
obftacles.'  Dans  cette  perplexité  il  a  re- 
cours à  d'autres  moyens  auilï  inutiles ,  ôc 
c'eft  un  grand  bonheur  s'ils   n'agravent 
pas  la  malade.  Il  eft  très-rare  qu'un  re- 
mède foit  nul  ;  quand  il   n'eft  pas  falu- 
taire,  il  nuit  prefque  toujours  ;  l'infor- 
tuné qui  furvit  à  fon  effet ,  joint  le  tour- 
ment de  vivre  à  l'horreur  de  mourir  en 
détail.  C'eft  ainlî  que  les  demi-connoif- 

fancçs  3. 
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fances ,  les  faux  jours  en  Médecine ,  ôc 
quelquefois  même  la  mauvaife  foi  nous 
donnent  des  obfervations  mutilées ,  ajuf- 
tées  fur  la  façon  de  penfer  de  l'Auteur, 
ôc  fes  infidélités  rendent  Terreur  inévita- 
ble dans  la  pratique.  Si  j'avois  le  pou- 
voir légiflatif ,  je  ferois  punir  auffi  fé* 
vèrement  celui  qui  ofe  en  impofer  au 
Public  par  de  fauffes  obfervations,  que 
Ton  punit  un  coupable  du  crime  de  lêze^ 
Majefté  :  celui  qui  trompe  l'humanité  en 
donnant  pour  fpécifiquçs  des  remèdes  dan- 
gereux ôc  meurtriers  ,  mérite  le  même 
Supplice. 

Sect.    LIV. 

L'unique  moyen  de  nous  épargner  des 
méprifes ,  de  nous  fauver  de  l'ignorance , 
fans  le  fecours  de  la  témérité ,  eft  d'être 
pour  l'incertain  ,  pour  l'extraordinaire , 
pour  le  fufpeft,  aufli  craintifs  qu'un  pi- 
lote fur  une  mer  qu'il  n'a  point  encore 
eilayée.  Cette  précaution  çft  fur- tout 
néceflaire  dans  Pufage  interne  des  poifons 
Revenus  depuis  peu  fi  familiers  en  Met 
Partie  IL  £  e 
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decine  ;  tous  ceux  qui  s'en  fervent ,  n'ont 
ni  la  prudence,  ni  les  lumières  de  M. 
Stork.  En  fuppofant  _>  comme  je  le  dois , 
les  obfervations  vraies,  le  poifon  dans 
les  mains  d'un  mal -adroit  ou  d'un  témé- 
raire, eft  le  glaive  de  la  mort.  (J'en  parle 
avec  connoiflance  de  caufe.)  On  ne  peut 
donc  trop  rappeller  aux  jeunes  Médecins 
combien  les  premiers  eflais  en  ce  genre 
font  dangereux ,  pour  empêcher  que  Pu- 
fage  n'en  devienne  épidémique  :  je  ne 
blâme  point  les  efforts  de  ceux  qui  ten- 
dent à  découvrir  quelques  nouveaux  fpé- 
cifiques  pour  des  maladies  jufqu'ici  incu- 
rables, je  rends  à  leur  zèle  toute  la  jufti- 
ce  qu'il  mérite  ;  mais  je  fais  auflî  que  ce 
fiècle  eft  avide  de  nouveautés ,  que  l'i- 
magination prévenue  exagère  fouvent  l'i- 
dée des  maux- ,  6c  l'efficacité  des  remè- 
des, fi  toutefois  on  peut  appeller  remè- 
de un  poifon.  La  ville  d'Ulme  eût  bien 
fait  de  s'oppofer  à  la  publication  des  pa- 
radoxes de  Friccius  j  fur  les  vertus  mé- 
dicales des  poifons  :  cet  ouvrage  a  pro- 
duir  bien  des  cataftrophes.  Atthalus,  Roi 
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de  Pergame ,  fut  bien  plus  prudent  que 
nous  ne  le  fommes,  il  ne  fit  des  expé- 
riences en  ce  genre  que  fur  des  crimi- 
nels condamnés  à  mort  ;  tous  ceux  qui 
furvécurent  aux  poifons  eurent  leur  grâce. 
Quoi  qu'on  puiffe  m'objefter,  je  fou  tien- 
drai toujours  qu'il  n'eft  jamais  permis 
de  faire  de  femblables  expériences  fur  des 
hommes  libres  &  innocens.  Je  fais  bien 
qu'avant  de  fe  fervir  d'un  remède  dan- 
gereux ,  Un  homme  fage  commence  par 
en  éprouver  l'effet  fur  les  animaux  >  ôc 
peut-être  fur  lui-même  ;  mais  il  ne  s'enfuit 
pas  qu'il  puiffe  en  toute  fureté  le  pref- 
crire  à  fes  malades.  Ceft  dans  les  mala- 
dies chroniques  &  rebelles  qu'on  a  re- 
cours à  des  remèdes  extrêmes  ;  or  cet 
état  de  langueur  ne  reffemble  en  rien  à 
l'état  d'un  animal  robuile  ou  d'un  hom- 
me fain.  Nous  voyons  tous  les  jours  que 
tel  homme  prend  huit  à  dix  grains  d'é- 
métique,  ôc  le  digère,  pour  ainfi  dire, 
fans  en  être  incommodé,  tandis  qu'un 
autre  périroit  dans  l'effet  d'une  moindre 
dofe.  D'ailleurs  il  y  a  des  poifons  trcs^ 
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funelles  à  l'homme,  qui  ne  nuifent  point 
aux  animaux,  &  vice  versa.  L'arfenic  qui 
nous  tue ,  purge  les  loups  ;  le  fafran  des 
métaux,  qui  n'eft  pas  capable  d'irriter  une 
plaie ,  qui  n'olfenfe  pas  même  l'organe 
délicat  de  la  vue ,  blefife  l'eftomac ,  quoi- 
que pris  en  affez  petite  dofe. 

Un  remède  convient  à  un  tempéra- 
ment, qui  feroit  beaucoup  de  mal  à  un 
autre.  Le  fublimé  corrofif  avec  lequel  j'ai 
guéri  en  Ruflie  des  maladies  très-graves, 
entr'autres  une  qui  duroit  depuis  quarante 
ans  (1),  pourroit  être  contraire  au  tempé- 
rament bilieux  &  inflammable  d'un  Orien- 
tal. 

Perfiftons  donc  à  dire  qu'il  faut  épargner 
les  remèdes  fufpeds  à  ceux  qui  font  dans  un 
état  à  n'en  pouvoir  fupporter  l'aétion  fans 
rifque  ;  ils  ont  la  vie  lî  petite,  qu'on  n'en 
peut  rien  ôter  fans  que  la  mort  n'arrive. 


(1)  Celui  qui  avoit  cette  fâcheufe  maladie,  effc 
un  Moine  Rufle  de  l'Ordre  de  Saint  Baûle.  Il  le 
comme  Ilario.i  Bagdanoff.  C'eil  dans  l'Hôpital 
Impérial  des  Paul  à  Moskou ,  que  je  l'ai  traite  te 
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Je  conviendrai,  fi  Ton  veut  ,  que  quelques 
malades  défefpérés  ont  été  guéris  par  ce 
moyen ,  pourvu  qu'on  m'accorde  que  ce 
Romain  qui  propofoit  à  fon  père  de  pren- 
dre une  ville ,  en  perdant  trois  cents  hom- 
mes, étoit  un  mauvais  citoyen.  Voudrois- 
tu  être  l'un  des  trois  cents  ,  lui  répondit 
le  Vieillard  ?  Ceft  aufïï  ma  réponfe  aux. 
Médecins  partifans  des  poifons.  Je  ne 
puis  mieux  finir  cette  feâion  que  par  les, 
réflexions  de  Bo'èrhaave. 

Nulla  viro  in  applicando  remedio  temeritast 
Nulla  ilii  in  obfirvando  effettu  feftinatio^ 
Nulla  injinijlris  eventibus  occultation 
Nulla  in  extollendis  profperis  ja&antia. 

SECT.    L  V. 

Nous  appelons  fpécifîques  les  remèdes 
qu'une  expérience  multipliée  nous  a  fait 
reconnoître  les  plus  propres  à  guérir  ef- 
ficacement une  maladie  particulière,  fans 
évacuation    fenfible    (  1  ).    Les   moyens 


(1)  Remedîum  fpecificum-,  ejl  illud  quod  caufam 
morbi  penitus  àdut  abfque  evacuatione  fenfiùile, 
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par  lefquels  ces  remèdes  agiifent  nous 
font  prefque  inconnus,  mais  leurs  fuc- 
ces  répondent  à  notre  efpérance  ;  cela 
doit  nous  fuffire.  Tels  font  le  mer- 
cure dans  les  maladies  vénériennes,  le 
quinquina  ôc  le  bois  amer  de  Surinam 
dans  les  fièvres  intermittentes ,  l'hypéca- 
cuana  dans  la  dyflenterie ,  le  mufe  dans 
certaines  efpêces  de  convulfions.  Chacun 
d'eux  donné  -feul  fuffit  pour  guérir  le 
mal  contre  lequel  on  remploie.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  quand  on  les  aflbcie  avec 
d'autres  remèdes  ;  c'eft  donc  de  leur  uni- 
té, de  leur  fimplicité  que  dépend  leur 
efficacité  naturelle.  Si  ma  croyance  eft 
vraie,  il  ne  tiendrait  qu'à  nous  d'avoir 
un  plus  grand  nombre  de  fpécifîques  ;  le 
moyen  de  les  reconnoître  nous  eft  offert 
par  l'expérience  ;  mais  il  faut  bien  pren- 
dre garde  que  le  goût  expérimental  ne 
foit  contraire  aux  loix  de  la  fimplicité. 


Sydcnh.  de  lue  venereâ.  Jufqu'ici  on  ne  compte  que 
ie  quinquina  qui  agilîe  ainiî  dans  certaines  circon!"»» 

C3. 


de  l'Homme  malade.       439 

Prefque  tous  les  hommes  aiment  l'extraor- 
dinaire ,  ils  le  veillent  &  le  cherchent  par- 
tout ;  auflî  a-t-on  prefque  été  jufqu'à  Pim- 
poffiblç  en  ce  genre. 

Sect.  LVL 

Quelque  efficaces  que  foient  les  ver- 
tus du  quinquina ,  je  ne  penfe  point  que 
la  Providence  ait  mis  la  fièvre  dans  nos 
climats  _,  &  le  remède  en  Amérique  ;  cette 
Providence  univerfelle  fait  naître  dans 
chaque  climat  les  fecours  &  les  plantes 
néceflaires  aux  hommes  &  aux  animaux. 
Aufli  n'eft-il  point  de  pays  qui  ne 
produife  ce  qui  eft  abfolument  utile  à  la 
confervation.  Solenanderperfoadè  de  cette 
vérité ,  a  été  jufqu'à  dire  que  par  les  plantes 
qui  fe  trouvent  en  abondance  dans  un  pays  _, 
on  peut  conjecturer  prefque  avec  certitude  ^ 
quelles  font  les  maladies  qui  y  régnent  le  plus 
communément,  Puifque  les  befoins  de  la 
vie  fimple  font  à  peu  près  les  mêmes  chez 
tous  les  hommes ,  il  étoit  jufte  que  la 
Nature  leur  offrit  par-tout  les  mêmes  ref- 
fourççs  :  ç'eft  Part  de  les  employer  qui 

Ee4 


440        Histoire  naturelle 

_ — -.  .  i 

diftingue  les  Nations  policées  des  Peu- 
ples fauvages;  ce  font  ceux-ci  qui  s'en 
fervent  avec  le  plus  de  fruit.  Loin  d'al- 
térer ces  productions  par  un  alliage  inu- 
tile ou  dangereux,  ils  regardent  ces  bien- 
faits de  la  Nature  comme  un  or  vierge, 
tjui  n'a  pas  befoin  d'être  travaillé  par 
l'art.  Quoique  les  obfervations  &  les  ex- 
périences d'un  grand  nombre  de  fiêcles 
aient  inftruit  les  hommes  de  l'emploi  mé- 
thodique des  fecours  de  cet  art ,  l'appa- 
reil des  connoiffances  dont  on  l'a  enri- 
chi ,  vaut-il  l'heureufe  ignorance  qui  gué- 
riflbit  les  maladies  dans  ces  fiêcles  re- 
culés où  l'ufage  tenoit  lieu  de  fcience? 
Que  celui  qui  doute  de  ces  vérités ,  fe 
donne  la  peine  de  voyager,  <3c  de  véri- 
fier tout  par  lui-même  ,  il  fera  bientôt 
convaincu  ;  finon  qu'il  s'en  rapporte  à 
fobfervateur ,  qui  morbos  hominum  mul- 
torum  vidit  &  urbes.  Les  pays  chauds 
abondent  en  citrons,  en  oranges ,  en 
fruits  doux,  aigrelets,  acides  :  ces  fruits 
fucculens  font  des  alimens  nécefïaires, 
ôc  des  remèdes  efficaces  pour  les  ma- 
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ladies  occafionées  par  l'excès  de  cha- 
leur. Ils  tempèrent  la  bile  exaltée,  ils 
détrempent ,  délaient ,  font  circuler  le 
fang  trop  épais  ;  ils  fortifient  les  folides 
en  les  reflerrant  un  peu ,  &  réfiftent  par- 
là  à  l'effet  de  là  putréfaction.  Les  plan- 
tes amères ,  acres ,  aromatiques  ,  incifî- 
ves,  croiflent  dans  toutes  les  parties  du 
Nord  où  elles  font  nécefïaires.  Prenons 
la  RufTie  pour  exemple  ;  dans  ce  climat , 
qui  eft  au  60e  degré,  les  hivers  font  longs, 
le  froid  très-vif;  fon  intenfité  ,  le  défaut 
d'exercice ,  l'interruption  de  la  tranfpira- 
tion  ou  quelquefois  le  trop  de  tranfpira- 
tion  occalîonné  par  la  chaleur  immodérée 
des  appartemens ,  y  rendent  le  fang  fort 
denfe  :  joignez  à  ces  caufes  Pufage  jour- 
nalier des  farineux ,  d'un  pain  mal  fer- 
menté ôc  mai  cuit ,  des  boiffons  nourrie 
fantes ,  telles  que  les  bières  fortes ,  ôc 
d'autres  qu'on  appelle  en  langage  du  pays 
Kouace  j  Kiiflchi  ^  &c.  (  i  )  Joignez  à  ces 


(1)  Je  ne  rapporterai  pas  la  manière  dont  on  pré- 
pare ces  boirions.  Un  de  mes  amis ,  grand  voyageuç 
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nourritures,  l'abondance  des  viandes  &  des 
poi fions  frits ,  de  la  pâtifferie,  de  la  crè- 
me, du  beurre  ,  de  différentes  huiles  qui 
deviennent  acres  en  vieiiliilant,  vous  en 
conclurez  que  les  humeurs  des  RuiTes 
font  pâteufes,  que  leur  eftomac  ôc  leurs 
ïnteftins  ,  quelque  robuftes  qu'on  les 
fuppofe ,  font  embar raflés  de  vifeofités 
glutineufes.  Votre  conclufion  eft  jufte; 
ces  alimens  produifent  fur  les  hommes 
les  mêmes  effets  que  fur  les  animaux  : 
or  les  chevaux  nourris  de  farine  ,  lec. 
chapons  ,  les  poulardes  ,  &c.  pren- 
nent beaucoup  d'embonpoint  ,  mais  ils 
font  foibles  &  mous ,  leur  graille  eft  un 
excrément,  leur  embonpoint  eft  cachecti- 
que. Un  pain  mal  fermenté  &  mal  cuit 
eft  une  pâte  qui ,  ne  pouvant  fe  difïoudre 


&  bon  obfervateur ,  donnera  bientôt  au  Public  l'hif- 
toire  intérefTante  des  Cofaques,  dans  laquelle  toutes 
ces  chofes  feront  détaillées.  Au  relie,  je  ne  penfe  pis 
que  les  alimens  dont  le  commun  d'une  nation  fait 
ufage,  foient  la  feule  caufe  des  maladies  fporadiques. 
Si  cela  croit,  toute  la  nation  deviendroit  malade  ; 
Eaais  les  alimens  y  contribuent  plus  ou  moins  >  rela- 
tivement à  la  conftkution  des  individus. 
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aifément  dans  l'eau  >  donne  lieu  aux  obf- 
trustions,  à  la  Leuco-phlegmatie ,  comme 
Hippocrate  Ta  très -bien  obier vé  :  ce  pain 
donne  aux  animaux  une  mauvaife  graille, 
il  étouffe  fouvent  les  oifeaux  :  c'eft  une 
expérience  journalière.  Voilà  les  caufes 
de  l'épaififfement,  voici  celles  de  l'acri- 
monie. La  religion  Grecque  impofe  près 
de  fept  mois  de  carême  en  différens  temps  : 
ceux  qui  l'obfervent ,  mangent  beaucoup 
de  poiflbns  falés ,  fumés  ôc  acres.  L'ufage 
de  l'eau  de  vie  avant  les  repas  y  eft  pref- 
que  univerfel  ;  ôc  quoiqu'on  en  ufe  avec 
modération  ,  cet  efprit  ardent  nuit  tou- 
jours. A  la  longue  c'eft  un  poifon  lent  qui 
attaque  les  nerfs.  Outre  cet  abus,  celui 
d'aflfaifonner  tous  les  mets  avec  de  l'huile, 
de  manger  habituellement  de  la  friture ,  eft 
auffi  très-nuifible.  Les  viandes  ôc  les  poif- 
fons  frits  efluyent  un  feu  beaucoup  plus 
violent  que  quand  ils  font  préparés  d'une 
autre  manière.  L'eau  bout  à  212  dégrés 
de  chaleur  au  thermomètre   de  Fahre'm- 
heit  j  il  en  faut  plus  du  double  pour  faire 
bouillir  l'huile  ;  mais  fi  quelques  dégrès 
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de  chaleur  fuffifent  pour  l'altérer ,  il 
s'enftrit  néceffairement  que  les  fels  des 
viandes,  des  poiffonsôc  de  l'huile  ,  de- 
viennent plus  acres  par  la  friture  ,  que 
par  toute  autre  préparation.  Ceft  par 
cette  raifon  que  quand  on  rôtit  trop  les 
viandes ,  comme  c'eft  la  coutume  dans 
tout  le  Nord,  la  graille  devient  jaune  , 
amère ,  &  contraâe  une  difpofition  al- 
calefcente  :  plus  les  viandes  font  noires, 
plus  elles  tiennent  de  cette  propriété  -x 
les  deux  Ruffies  abondent  en  oifeaux  & 
gibiers  de  cette  efpèce.  Les  effets  qui  en 
réfultent  font  le  fcorbut,  (  i  }  les  hémor- 
ragies ,  les  fièvres  chaudes  ,  bilieufes, 
putrides ,  les  fièvres  hecliques ,  la  con- 
fomption.  Outre  les  maladies  des  nerfs, 
celles  que  je  viens  de  rapporter  font  très- 
communes  parmi  les  riches.  Je  dirai  dans 


(i)  Le  fcorbut  cft  plus  commun  à  Moskou  &  à 
Péterfbourg  dans  les  Hôpitaux ,  que  parmi  le  peu- 
ple. Ceux  qui  habitent  des  maifons  humides ,  qui 
logent  au  rez-de  chauffée,  y  font  aiTez  fujets.  Mais 
on  fe  trompe  fouvent,  en  prenant  une  vérole  chro- 
nique pour  le  fcorbut».. 
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la  fuite  comment  le  peuple  s'en  garantit. 
On  fait  que  les  corps  gras  ne  fe  mêlent 
point  naturellement  à  l'eau  ;  fi  ceux  qui 
en  ufent  ou  qui  en  abufent ,  ont  les  fi- 
bres lâches,  les  vifcères  foibles ,  ils  ne 
tardent  pas  à  en  être  incommodés  ;  la 
fièvre  s'allume,  &  la  fonte  qu'elle  oc- 
cafionne  ,  produit  des  effets  dangereux. 
Telle  eft  en  général  la  caufe  de  plufieurs 
maladies  aigii.es  ôc  chroniques, 

Sect.    LVII. 

Je  paffe  aux  remèdes  naturels  dont  les 
Ruffes  fe  fervent  pour  remédier  aux  ma-* 
ladies  que  le  climat  ôc  la  façon  de  vivre 
occafionnent.  Dès  que  le  printemps  pa- 
roît  en  RiuTie  ,  la  végétation  eft  três- 
prompte  :  la  terre  repofée  pendant  fix  à 
iept  mois,  la  quantité  de  neiges  fondues 
qui  l'abreuvent ,  l'adion  du  Soleil ,  la  pré- 
fence  prefque  continuelle  de  cet  aftre  qui, 
à  Pétersbourg ,  eft ,  pendant  fix  femaines , 
vingt  heures  par  jour  fur  l'horifon ,  font 
caufe  qu'on  y  laboure,  qu'on  y  lëme,  qu'on, 
y  rçcueille  du  blé  mûr  en  trois  mois,  Oo 
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apporte  des  campagnes  dans  les  villes  & 
Ton  vend  dans  les  places  publiques  des 
plantes  amères ,  anti-fcorbutiques ,  favo 
neufes ,  fondantes ,  ôcc  Le  peuple  qui  en 
achète,  s'en  fert  par  inftinft,  comme  les 
riches  s'en  fervent  par  les  confeils  de 
leurs  Médecins  (  1  ).  Non-feulement  les 


(1)  Voici  la  manière  dont  les  Médecins  prescri- 
vent les  fucs  dépurés  de  ces  plantes. 

1[<.    Suce,    antïfcorbut.    récent. 

exprejf,   &  dépurât ....  §v. 
Quitus  adde  :  Suce,  aurant.  vel  citrei  ex  uno 

vel  ex  duobus. 
2 art.  regener.  vel  alter.  3j  a&  i J- 
Syrup  :  fumar.  Enull.  campan. 

vel  cort.  aurant §/. 

Aq.  cinamom.  . .  .  coelhear.  .  .  j. 

La  formule  varie  en  raifon  des  indications.  On 
prend  ces  fucs  le  matin  à  jeun  en  deux  dofes,  pen- 
dant dix,  douze,  quinze  jours,  fuivant  la  nccefïité. 
Quelquefois  on  ajoute  à  leur  ufage  celui  du  petit- 
lait  préparé  avec  la  crème  de  tartre.  Ces  remèdes 
font  convenables  aux  Rudes.  La  plupart  même  s'en 
fervent  chaque  année ,  fans  que  le  befoin  l'exige  > 
dans  l'intention  de  fe  renouveler  le  fang. 
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RufTes  emploient  ces  plantes  comme  des 
remèdes ,  mais  ils  en  font  ufage  avec 
leurs  alimens.  On  fert  fur  les  tables  plu- 
sieurs efpèces  de  foupes  qui  ne  font  que 
des  coulis  d'herbes,  de  racines,  telles  que 
l'ortie ,  les  fommités  de  houblon ,  les  pe- 
tites raves,  le  cerfeuil,  le  perfîl,  l'ofeille, 
les  épinards,  le  fenouil,  les  panais,  les 
carottes ,  les  raves  rouges  ôc  jaunes  qui 
font  exquifes,  les  bèteraves,  les  choux, 
ôcc.  Plufieurs  de  ces  plantes  &  de  ces 
racines  ne  font  connues  à  Pétersbourg  ôc 
àMoskou,  que  depuis  l'année  1730  ;  mais 
celles  du  climat  y  fuppléoient. 

Dans  les  chaleurs  de  l'été,  qui  quel- 
quefois y  font  excefîives,  les  riches  ajou- 
rent à  ces  foupes ,  qu'ils  nomment  Borches* 
Sckisj  du  fuc  de  limon  confervé,  du  jus 
de  citron  ;  le  peuple  fe  fert  de  vinaigre. 
Un  bouillon  de  cette  nature  eft  un  remè- 
de propre  à  remédier  à  la  rancidité  que 
produifent  les  matières  graifes.  C'eft  dom- 
mage qu'on  en  diminue  l'efficacité  par  la 
graiffe  qui  abonde  dans  ces  fortes  de  fou- 
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pes.  Il  fe  peut  auiïï  que  le  feV  acide  vo„ 
latil  du  vinaigre ,  qui  eil  le  produit  d'à. 
ne  double  fermentai  ion  ,  foit  fupérieur 
à^cet  abus.  Les  acides  de  cette  nature 
excitent  puiflamment  le  fluide  nerveux 
ou  les  nerfs  ;  ils  raniment  le  reiïbrt  des 
folides ,  en  piccotant  légèrement  les 
fibres  engourdies.  Ils  ont  de  plus  la  pro- 
priété de  conferver  les  viandes,  &  de 
réfifter  à  la  putréfaction ,  jufqu'à  un  certain 
point. 

La  petite  Ruflle  ou  l'Ukraine,  fiuiée 
entre  les  cinquante-deuxième  &  cinquante- 
troifième  degrés ,  eft  la  terre  promife  de 
l'Empire  de  Ruflle.  Elle  abonde  en  tout,  ôc 
fur-tout  en  miel,  qui  a  l'odeur  luave  ôc  le 
goût  exquis.  Il  eft  compolè  du  neâar  des 
fleurs  aromatiques  qui  y  font  communes, 
6c  principalement  aes  fleurs  de  tilleul,  ôc 
de  blé  Sarraiin.  On  forme  avec  ce  miel 
un  hydromel  qui  contribue  beaucoup  à 
donner  au  fang  de  la  fluidité.  Les  gens 
ailes  font  fermencer  avec  cette  boiffon  des 
cerifes,  des  grofeiiies,  de  l'épine-vinète, 

le 
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le  fruit  du  vacciet,  que  Ton  appelle  erç 
langue  du  pays  KUouhva  (1).  D'autres  y 


(1)  Vaccinium  oxycoccus  lin.  Vaccinia  paluj^ 
tris  jTournef.  Inft.  6j  f.  Quand  ia  neige  &  le  froid 
ont  achevé  la  maturité  de  ce  fruit  >  il  eft  excellent. 
L'acide  en  eft  très-agréable.  On  le  conferve  toute 
l'année  dans  des  tonneaux  avec  de  la  neige.  Les 
fraifes ,  les  framboifes ,  les  grofeilles ,  le  ribes  ni- 
grum  ou  cacis ,  le  rubus  alpinus  humilis,  le  rubus 
articus ,  le  rubus  chamœmorus  >  toutes  les  efpèces 
de  vitis  iàcta  y  font  très-communes.  J'oubliois  de 
parler  du  fuc  de  bouleau,  dont  on  fait  un  fi  grand 
ufage  au  printemps.  Dès  que  la  fève  commence  à 
monter ,  on  perce  l'arbre  avec  une  vrille  5  il  en 
fort  un  fuc  très-clair,  très-doux,  &  très-propre  à 
cmoulTer  l'acrimonie  des  humeurs.  Il  en  eft  de 
même  du  fuc  de  l'érable  de  Tartarie,  acer  plata- 
noïdes ,  que  les  Rufles  appellent  Klion.  Ils  nom- 
ment le  bouleau  Béro%.  C'étoit  de  l'érable  que 
les  Indiens  tiroient  un  fucre ,  avant  qu'on  leur  eue 
apporté  les  "cannes  qui  le  donnent.  Les  Tartàres  s'en 
fervent  encore  aujourd'hui.  Ces  fucs  m'ont  produk 
des  fuccès  étonnans  dans  la  phtyfte  commençante  > 
dans  les  maladies  des  reins  &  de  la  veiîie.  Je  ne 
faurois  trop  en  recommander  i'ufage.  On  peut  en- 
boire  jufqu'à  deux  bouteilles  par  jour.  C'eft  dom~ 
mage  que  ce  remède  dure  iî  peu. 

Observation. 

Le  miel  avec  lequel  on  fait  l'hydromel ,  eft  une 
fubftance  favonneufe  qui  contient  un  fel  fucré ,  dans  la 
cornpolîtion  duquel  entre  l'huile  efïéntielle,  aroman 
cique  des  fleurs.  Ses  vertus  incifives ,  fondantes  l'on* 
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ajoutent  Amplement  de  la  menthe.  Outre 
ces  boiflbns  ôc  ces  alimens,  dont  la  plu- 
part font  des  remèdes ,  les  RuiTes  aiment 
beaucoup  les  chofcs  améres.  Le  vin  d'o- 


connues  :  le  Médecins  de  tous  les  temps  en  ont  fait 
ufage  ;  maisquelques-uns  en  ont  altéré  les  propriétés, 
en  le  faifant  bouillir  <3c  ccumer  mal-à-propos.  Il  veuC 
être  ditlbus  dans  l'eau  ou  dans  une  boiiTon  relative  aux 
circonftances.  Voici  une  obfervation  iingulière  de  fa 
vertu  fondante. 

Dom  Gïo  Maria  délia  Torré,  Bibliothécaire  det 
Roi  de  Naples,  qui  a  perfectionné  les  lentilles  mi- 
croscopiques, m'a  rapporté  qu'un  de  fes  amis  fut  le 
trouver  pour  examiner  la  qualité  de  fon  fang,  avant 
que  d'expérimenter  fur  lui  les  propriétés  du  miel. 
Le  Père  délia  Torré  trouva  que  le  fang  de  fon  ami 
étoit  allez  denfe.  Voici  fes  paroles  :  Le  fang  de 
mon  ami  étoit  riche  en  globules  compofis  de  plu- 
Jîeurs  petites  bulles  ou  vejjies ,  les  unes  plates  > 
d'autres  arrondies,  annulaires ,  liées  enfemble  pat 
une  efptce  de  membrane  cotoneufe  extrêmement 
mince.  Celui  qui  tentoit  l'expérience  ne  vécut  que 
de  miel  pendant  pluiieurs  jours.  Il  fe  rendit  enfuite 
chez  le  Père  délia  Torré,  qui  examina  de  nouveau 
l'état  de  fon  fang.  Tous  deux  furent  extrêmement 
fur  pris  qu'un  fang,  qui  quelques  jours  avant  étoit 
épais ,  n'offrît  que  des  globules  in:"; aiment  pe- 
tits ,  qui  ne  paroiflbient  plus  avoir  d'union  entre 
eux.  Boerrhaave  a  vu  des  phénomènes  prefque  fem- 
LUbles  par  l'ufage  des  mûres  dont  il  a  comparé  le* 
effets  avec  ceux  du  mercure.  Il  eft  facile  de  tires 
farti  de  ces  obfervations  pratiques. 
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range ,  que  l'on  nomme  Bkhoff[  1  ) ,  le  vin 
d'abfynthe,  celui  de  petite  centaurée  y 
font  un  régal.  On  y  abufe  des  élixirs  ôc 
des  gouttes  amères,ainfi  que  des  teintures 
de  rhubarbe,  plame  fort  commune  dans 
certaines  Provinces  de  cet  Empire.  Cet 
abus  donne  lieu  aux  chaleurs  d'entrailles , 
à  la  conftipation ,  aux  hémorrhoïdes  fi 
familières  en  Rufïie.  Une  chofe  qui  m'a 
étonné,  c'eft  le  goût  naturel  des  Rudes 
pour  les  viandes  falées  ôc  pour  le  fel, 
dont  Fufage  leur  eft  néceffaire.  On  ne 
leur  a  point  appris  que  l'huile  ôc  la 
graille  ne  font  mifcibles  avec  l'eau,  que 
par  cet  intermède  ;  mais  l'inftinâ;  fup- 
plée  dans  ce  cas  aux  leçons  de  Chymie. 
Rien  de  fi  commun  que  de  voir  manger 
du  fel  avec  le  pain  ;  quelquefois  même 
on  le  diflbut  dans  de  la  bière  forte.  C'eft 
ainfi  qu'avec  les  produits  de  leur  climat,  la 
plupart  des   Ruffes  favent   corriger  les 


(1)  Bichoff  eft  un  mot  anglois  qui  vent  dire 
Evcque.  Cette  dénomination  vient  fans  doute  de  la 
couleur  que  l'orange  donne  au  vin. 

Ïf2 


*■*    I     I  '  fc  '■      ■  I  I     I  ■■■ I        II  **, 

452        Histoire  naturelle 

. 1 1. 

effets  de  Pair  &  des  alimens  indigeftes 
dont  ils  font  ufage  par  préférence  à  de 
plus  délicats. 

SEC  T.    L  V*I  I  ï. 

Les  pays  humides  &  marécageux,  où 
la  nature  de  l'air  détruit  le  reflbrt  des 
folides ,  &  empâte  les  fluides  de  parti- 
cules limoneufes ,  foùrniffent  également 
des  remèdes  propres  aux  maux  qui  en 
font  la  fuite.  On  y  trouve  par-tout  les 
plus  pluiflans  ariti  feortibutiques,  le  lapa- 
thum  j  Yœnulla  caràpana  j  le  beccabonga  _,  le 
greffon  j  le  trèfle  d'eau  j  le  côchléaria  _,  les 
raiforts  _,  les  bourgeons  de  pin  3  de  fapln  j 
<ôcc.  Ces  remèdes  ont  des  fels,  des  hui- 
les i  une  odeur ,  un  baume  qui  remportent 
de  beaucoup  fur  ces  mêmes  productions 
dans  les  climats  tempérés.  On  y  trouve 
auflî  des  amers  tres-puiflans.  Les  fièvres 
quartes  les  plus  opiniâtres ,  lé  feorbut  qui 
y  eft  endémique,  l'œdème,  la  bouffiilure, 
6cc.  le  guériffent  très- bien  par  ces  fe- 
cours,  quand  on  fait  s'en  fervir  à  pro- 
pos. Si  je  voulais  parcourir  chaque  cfr* 
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mat,  je  trouverais  par-tout  les  mêmes 
ïefîburces.  La  Providence  eft  une  &  uni- 
verfelle. 

Se  cf.    LIX, 

Ces  réflexions  fur  les  connoiflances  & 
les  remèdes  utiles  aux  Médecins  &  aux 
malades,  font  autant  de  vérités  dont  Pé- 
vidence  peut  être  aperçue  des  hommes, 
même  les  moins  inftruits.  Celles  qui  ne 
m'appartiennent  pas  en  propre  fe  trou- 
vent éparfes  çà  &  là  dans  les  Ouvrages 
des  Philôfophes  &  dès  Praticiens  qui  ont 
écrit  fur  la  Médecine,  d'après  des  prin- 
cipes démontrés  par  des  effets  naturels  * 
ou  par  les  caiifes  d'où  ils  naiflent.  Des 
vérités  de  cette  importance  méritent 
d'être  mifes  au  rang  des  loix  générales 
de  la  Nature*  <3c  d'être  la  lumière  de 
la  Médecine  pratique.  L'autorité  des 
Légillateurs  doit  avoir  force  de  loi  en 
Médecine ,  quand  leurs  maximes  font 
fondées  fur  l'expérience  d'accord  avec 
la  raifon  ;  quand  le  fuccès  les  a  confir- 
mées j  quand  l'utilité  de  tous  en  eft  l'ob- 
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jet.  Or  celles  que  renferment  cet  Ou- 
vrage, indépendantes  de  l'opinion  ôc  de 
la  coutume,  indiquent  les  moyens  les 
plus  fimples ,  les  plus  courts ,  pour  par- 
venir à  la  confervation  de  Pefpèce  hu- 
maine ;  elles  ont  donc  l'autorité  nécef- 
faire  pour  obliger  les  jeunes  Médecins  à 
les  fuivre.  Quant  à  ce  qui  me  regarde, 
je  ne  me  flatte  point  de  pouvoir  amener 
une  heureufe  révolution  -,  le  pouvoir  de 
la  vérité  eft:  três-circonferit,  celui  de 
l'erreur  embrafle  le  monde  entier.  Mais  fi 
avec  le  temps,  les  vérités  que  cet  Ou- 
vrage expofe,  ouvroient  enfin  les  yeux, 
û  elles  devenoient  le  fommaire  d'un  meil- 
leur livre,  d'un  livre  utile  à  l'humanité, 
c'eft  alors  que  je  croirois  avoir  bien  mé- 
rité d'elle. 

Scripjî  fide  medicâ  prohdque  pietate* 
, . . . .  Si  quïd  novijli  re&iùs  ijlis  , 
Çandidus  imperti  :  Jî  non  ,  his  utere  mecz/m, 

Klein.  Interp.  Cimic. 

Fin  du  Tome  À 
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